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LES CONDITIONS 
DE L'EXISTENCE CORPORELLE (” 


APRÈS le Sänkhya de Kapila, 1l existe cinq iarimdätras 
D ou essences élémentaires, percepuibles (ou plutôt 
«concepübles »} idéalement ,maisincompréhensibles et insai- 
sissables sous un mode quelconque de la manifestation uni- 
verselle, parce que non-maniiestées elles-mêmes ; pour cette 
même raison, il ëst impossible de leur attribuer des dénomi- 
nations particulières, car elles ne peuvent être définies par 
aucune représentation formelle (2}. Ces taninätras sont Les 
principes potentiels, où, pour employer une expression qui 
rappelle la doctrine de Platon, les « idées-archétypes » des 
cinq éléments du monde matériel physique, ainsi, en en- 
tendu, que d'une indéfinité d’autres modalités de l'existence 
manifestée, correspondant analogiquement à ces éléments 
dans les degrés multiples de cette existence ; et, selon Ja 
même correspondance, ces idées principielles impliquent 
aussi en puissance, respectivement, les cinq conditions dont 
les combinaisons constituent les délimitations de cette pos- 
sibilité particulière de raanifestation que nous appelons 
l'existence corporelle. Ainsi, les cinq /anmätras ou idées pnn- 
cipielles sont les éléments « essentiels », causes primordiales 

L. Publié dans la revue La Gnose, no de janvier 1912. 


2. On ne peut que les désigner par analogie avec lies différents ordres 
de qualités sensibles, car c'est par Là seulement que nous pouvons les 


vonnaillre (indirectement, dans quelques-uns de leurs eftete particuliers) an 


tant ques nous appartenons, comme êtres individuels et relatifa, au monde 
dé ia manifestation. 
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6 ÉTUDES TRADITIONNELLES 


des cinq éléments « substantiels » de la manifestation phy- 
sique, qui n'en sont que des déternnnations particulières, des 
modifications extérieures. Sous cette modalité physique, ils 
s'expriment dans les cinq conditions selon lesquelles se for- 
mulent les lois de l'existence corporelle {x}: la lot, inter- 
médiaire entre le principe et la conséquence, traduit la rela- 
tion :le la cause à l'efiet {relation dans laquelle cn peut regar- 
der la cause comme active et l'effet comme passif}, ou de 
l'essence à [a substance, considérées comme Î'K et le n, les 
deux points extrêmes de la modalité de rian festation que 
l'on envisage {et qui, dans l'université de leur extension, le 
cont de même pour chaque modalité). Mais ni l'essence m1 la 
substance n'appartiennent en elles-mêmes au domaine de 
cette manifestation, pas plus que les deux extrémités de 
l'Vu-yang ne sont contenues dans Île plan de [a courbe 
cychique ; elles sont de part et d'autre de ce plan, et c'est 
pourquoi, en réalité, la courbe de l'existence n'est jamais 
fermée. 

Les cinq éléments du monde physique {2} sont, comme on 
le sait, l'Ether (4kaäsha), l'Air (Vayu}, le Feu {Téjas), l'Eau 
fApa}, et la Terre (Prithrt) : l'ordre dans lequel ils sont énu- 
mérés est celui de leu” développement, conformément à 
l'enseignement du Féda (3). On a souvent voulu assimiler 

les éléments aux différents états où denés de condensation 
de la matière physique, se produisant à partir de l'Ether 
primordial homogène, qui remplit toute l'étendue, unissant 
ainsi entre elles toutes les parties du monde corporel ; à ce 


{, Lés cinq éanrmäitras ne peuvent cependant pas être considérés comme 
étant manifestés par ces conditions, non plus que par les éléments et par 
les qualités sensibles qui correspondent à ceux-ci ;inais c'est au contraire 
par les cina lanmätras {en tant que principe, support et fin) que toutes ces 
choses sont manifestées. ét ensuite tout ce qui résuite de leurs cormbinai- 
sons indéfnies. | 

9. Chacun de ces élémonts primitifs est appelé bhäta, de bhû, * être ,, 
plus particulièrement au $ens de “subsister ,:Ce terme bhüta implique &onc 
une détermination substantielle, ce qui correspond bien, en effet, à la notion 
d'élément corporel. 

3. L'origine de l'Éther et de l'Air, non méntionnée dans le texte du éda 
où La genèse des trois autres éléments eut décrite (Chhändogiya Üpanishad), 
4est indiqués dans un autre passage (Taittiriyaka Upanishad). 
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L 


point de vue, on fait correspondre, en allant du plus dense au 
plus subtil, c'est-à-dire dans l'ordre inverse de celui de leur 
différenciation, la Terte à l'état solide, l'Eau à l'état liquide, 
l'Air à l'état gazeux, et le Feu à un état encore plus raréfié, 
assez semblable à l' « état radiant » récemment découvert 
par les nhysiciens et actuellement étudié par eux, à l'aide 
de ieurs méfiodes spéciales d'observation et d'expérimenta- 
tion. Ce point de vue renferme assurément une part de vérité, 
mais il est trop systématique, c'est-à-dire trop étroitement 
particularise, e. l'ordre qu'il établit dans les éléments diffère 
du précédent sur un point, car 1} place ie Feu avant l'Air 
et immédiatement après l'Ether, comme s'il était le premier 
élément se diférenciant au sein de ce milieu cosmique ori- 
j ginel. Aü contraire, d'après l’enseignement conforme à la 
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doctrine orthodoxe, c'est l'Air qui est ce premier élément 
et cet Air, élément neutre (ne contenant qu'en puissance 
la dualité active-passivey, produit en lui-même, en se diffé. 
renciant par polarisation frusant passer cette dualité de la 


F 
Lo 


puissance à l'acte), le Feu, élément actif, et l'Eau, élément 
passif fon pourrait dire « réactif », c'est-à-dire agissant en 
mode réfléchi, corrélativement à l’action en mode spontané 
de J'élément complémentaire}, dont l'action et réaction 
réciproque donne naissance {par une sorte de cristallisation 
ou de précipitation résiduelle) à la Terre, « élément ter- 
amunant et final » de la manifestation corporelle. Nous _é 
î pourrions considérer plus justement les éléments comme 4 
différentes modalités vibratoires de la matière physique, 
modalités sous lesquelles elle se rend perceptible successi- 

vement {en succession purement logique, bien entendu) (x)4 

à chacun des sens de notre individualité corporelle ; d'ail- 

leurs, tout ceci sera suffisamment expliqué et justifié par 

les considérations que nous allons avoir à exposer dans la — 
suite de cette étude. 


À 
1. Nous ns pouvous, en effet, songer en aucune façon à réailiesr uze con- é 
caption dans le genre de celle da ia statue idéala qu'a imaginée Condillac À 
dans son Traité des Sensations. 


PRET TE LOS 
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Nous devons, avant tout, établir que l'Ether et l'Air sont 
des éléments distincts, contrairement à ce que soutiennent 
quelques écoles hétérodoxes {1}; mais, pour rendre plus 
compréhensible ce que nous dirons sur cette question, nous 
rappellerons d'abord que les cinq conditions à l’ensemble 
desqueiles est soumise l'existence corporelle sont l’espace, 
lu temps, la matière, la forme et Fa vie, Par suite, on pent, 
pour réunir en une seule définition l'énoncé de ces cinq condi- 
tions, dire qu'un corps est « une forme matérielle vivant 
dans le temps et dans l'espace » ; d'autre part, lorsque nous 
empioyons l'expression « monde physique », c'est toujours 
comme synonyme de « domaine de la manifestation corpo- 
relle » {2}. Ce n'est que nroviscirement que nous avons énu- 
méré ces conditions dans l'ordre précédent, sans préiuger 
de rien à l'égard des relations qui existent entre elles, jusqu'à 
ce que nous ayons, au cours de notre exposé, déterminé leurs 
correspondances respectives avec les cinq sens et avec les 
cinq éléments, qui, d'ailleurs, sont tous semblablement 
sounus à l'ensemble de ces cinq conditions. 


19 Ahkäsha, l'Ether, qui est considéré comine l'élément le 
plus subtil et cehu] dont procèdent tous les autres (formant, 
par rapport à eon unité primordiale, un quaternaire de mani- 
festation), occupe tout l'espace physique, unsi que nous 
l'avons dit {3); pourtant, ce nest pas immédiatement par 
lui que cet espace est perçu, et sa qualité particulière n'est 
pas l'étendue, mais le son ; ceci nécessite quelque explica- 
tion. En effet, l'Ether, envisagé en lui-même, est primitive- 


{1} Notarament les Jainas. les Dauddhas et les C'ârudkas, avec lesquets 
ia plupart des philosophes atomistes grecs sont d'accord sur ce point ; il 
faut cependant faire une exception pour Emagédocle, qui adm et les cinq élé- 
rents, mais en les supposant développés dans l'ordre suivant : l'Éther, le 
Feu,ta Terre, l'Eau et l'Air : nous n'y insisterons pas davantage, car nous 
né nOUS proposons pas d'examiner ici les opinions des diffé rentes écoles 
grecques de “ philosophie physique ,. 

(2) Le manque d'expressions adéquates, dans les langues occidentales, agt 
souven: une prande difficulté pour l'exposition des idées métaphysiques, 
comme nous l'avous déjà fait remarquer à diverses reprises. 

{3) “ L' Éther, qui est répandu partout, pénètre en même temps l'extérieur 
et l'intérieur des choses , fcitation de Shankarâchärys, dans Le Démiurge, 
no de juin 1951 des Fiudes Traditionnelles }. 
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ment homogène ; sa différenciation, qui engendre les autres 
éléments {en commençant par l'Air) a pour origine un mou- 
vement élémentaire se rroduisant, à partir d'un point initial 
quelconque, dans ce milieu cosmique indéfini. Ce mouve- 
ment élémentaire est le prototype du mouvement vibratoire 
de la matière physique : au point de vue spatial, il se propage 
autour de son point de départ en mode isotrope, c'est-à-dire 
par des ondes concentriques, en vortex hélicoïdal suivant 
toutes les directions de l'espace, ce qui constitue la figure 
d'une sphèr: ir définie ne se fermant jamais. Pour marquer 
déjà les rapports qui relient sentre elles les différentes condi- 
tions de l'existence corporelle, telles que nous les avons précé- 
Gemment énumérées, nous ajouterons que cette forme sphé- 
rique est le prototype de toutes les formes : elle les contient 
toutes en puissance, et sa première différenciation en mode 
polarisé peut être représentée par la figuration de l'Yn-yang, 
ainsi qu'il est facile de s’en rendre compte en se reportant, 
par exemple, à la conception symbolique de l'Androgyne 
de Platon (1). 

Le mouvement, même élémentaire, suppose nécessaire- 
ment l'espace, ainsi que ie temps, et l’on peut même dire 
qu'il est en quelque sorte la résultante de ces deux condi- 
tions, puisqu'il en dépend nécessairement, comme l'effet 
dépend de la cause {dans laquelle il est in.phiqué en puis- 
sance} (2); mais ce n'est pas le mouvement élémentaire, 
par Iui-même, qui nous donne immédiaternent la perception 
ue l'espace (ou plus exactement de l'étendue}. En effet, 1l 


importe de bien remarquer que, quand nous parlons du 


mouvement qui se produit dans l'Ether à l'origine de toute 
différenciation, il ne s’agit exclusiv:ment que du mouvement 
élémentaire, que nous pouvons appeler mouvement ondula- 


{1} Cecil pourrait encore être appuyé par diverses considérations d'ordre 
embryologique, mais qui s'écarteraient trop de notre sujet pour que nous 
puissions fire plus qie de noter simplement ce point en passant. 

(2) Cependant, il est bien entendu que ie mouvement ne peut commencer, 
dans ies conditions spatiale et temporelle qui rendent sa production p0s- 
sible, que sous l'action {activité éxtériorisée, en mode réfléchi) d'une cause. 
principielle qui eat indépendante de ces conditions (voir plus loin). 
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toire ou vibratoire simple (de longueur d'onde et de période 
infunitésimales), pour indiquer son mode de propagation 
(qui est uniforme dans l’espace et dans le temps), où plutôt 
la représentation géométrique de celui-ci; c'est seulement 
en considérant les autres éléments que nous pourrons envi- 
sager des modifications complexes de ce mouvement vibra- 
toire, modifications qui correspondent Pour nous à divers 
ordres de sensations. Ceci est d'autant plus important que 
c'est précisément sur ce point que repose toute la distinction 
fondamentale entre les qualités propres de l'É_her et celles 
de l'Air. 

Nous devons nous demander maintenant quelle est, parmi 
les sensations corporelles, celle qui nous présente le type 
sensible du mouvement vibratoire, qui nous Île fait percevoir 
en mode direct, sans passer par l’une ou l'autre des diverses 
modifications dont il est susceptible. Or,la physique élémen- 
taire elle-même nous enseigne que ces conditions sont rem- 
plics par la vibration sonore, dont la longueur d'onde est 
comprise, de même que la vitesse de propagation {1}, dans 
les limites appréciables à notre nerception sensible; on peut 
donc dire, par suite, que c'est le sens de l’ouic qui perçoit 
directement le mouvement v'bratoire. Ici, on objectera sans 
doute que ce n'est pas la vibration éthérique qui est ainsi 
perçue en mode sonore, mais bien la vibration d'un milieu 
gazeux, quide ou solide ; 1] n'en est pas moins vrai que c'est 
l'Ether qui constitue le milieu originel de propagation du 
mouvement vibratoire, lequel, pour entrer dans les limites 
de perceptibilité qui correspondent à l'étendue de notre 
faculté auditive, doit sculement être amplifié par sa propa- 
gation à travers un milieu plus dense {matière pondérable), 
sans perdre pour cela son caractère de mouvement vibra- 
toire simple (mais sa longueur d'onde et sa période n'étant 

{1} La vitesse, dans un mouvement quelconque, sst Îe rapport, À chaque 
instant, de l'espace parcouru au temps employé pour lé parcourir : et, dans 
sa formule générale, ce rapport jcoustant ou variabie suivant que lé mouve- 


ment ést uniforme ou nonj)exorime la ioi déterminants du mouvement con- 
sidéré (voir un peu pius loin). 


ES 
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4 


plus alors infinitésimales). Pour manifester ainsi la qualité 


sonore, il faut que ce rcuvement la possède déjà en puis- . 


sance {directement) {x} dans son milieu originel, l'Ether, dont 
par conséquent, cette qualité, à l'état potentiel {d'indifféren. 
ciation primordiale), constitue bien là nature caractéristique 
par rapport à notre sensitilité corporelle (2). 

D'autre part, si l'on retherche quel est celui Ges cinc sens 
par lequel le temps nous est plus particulièrement manifesté, 
il est facile de se rendre compte que c'est le sens de l'ouie ; 
c'est d’ailleurs K4 un fait qui peut être vérifié expérimentale- 
ment par tous ceux qui sont habitués à contrôler l'origme 
respective de leurs diverses perceptions. La raison pour 
laquelle il en est ainsi est la suivante : pour que le temps 
puisse être perçu matéricilement {c'est-à-dire entrer en rela.- 
tion avec la matière, en ce qui concerne spécialement notre 
organisme corporel}, il faut qu'il devienne susceptible de 
mesure, car c'est là, dans le monde physique, un caractère 
général de toute qualité sensible {lorsqu'on la considère en 
tant que telle} {3); or,il ne l'est pas directement pour nous, 
parce qu'il n'est pas divisible en Jui-méme, et que nous ne 
concevons la mesure que par la division, du moins d'une 
façon usuelle ct sensible {car on peut cependant concevoir 
de tout autres modes de mesure, par exemple l'intégration). 
Le temps ne esra donc rendu mesurable qu'autant qu'il 
s'exprimera en fonction d'une variable divisible, et, comme 


{1} I possède bien anssi en puissance les auires qualités sensibles, mais 
indirectement, puisqu'il ne peut fes manifester, c'rst-à-dire les produire en 
atte, que par différentes modifications compicxes {Pamplification ñe cans- 
tituant au contraire qu'une modifieation simple la prondiéré de toutes, 

{21 D'ailleurs, cetie même qualbité sonûre vpparüent égaiement aux quatre 
autres éifments, non plus comme qualité prepre ou caractéristique, mais en 
tant qu'ils procèdent tous de L'Ether : chaque glément, procfdant immeédia- 


“tement de celui quile précède dans ta série indiquant lordre de leur deve- 


lüoppement successif, est perceptible aux mêmes sons que celui-ci, et, en 
pius. À un autre sens qui corresnoud à 6a propre nature partienlière. 

(3) Ce caractère est impliqué par ia présence de la matière parmi les ron- 
ditions de l'existence physique : mais, pour réaiiser la mesure, c'est à 
l'espace que nuus devons rapporter toutes les autres conditions. comme 
nous le voyons ici pour ie temps : nous mesurons ja matière ells-méme par 
division, et elle n'est divisibie qu'autant qu'elle est étendue, c'est-à-dire 


. Située dans l’espace (voir plus loin pour la démonstration de l'ahsurdité de 


la théorie atomiste}, ie 


TT no om 


"+ 


= 
1 
RE | T PR PE ON RE 2 mue 





nm 


ons sn 


Us se 


De een ame mm Te AA MN 


= — : nesmenes on 


12 ÉTUDES TRADITIONNELLES 


nous le verrons un peu plus loin, cette variable ne peut être 
que l'espace, la divisibilité étant une qualité essentiellement 
imhérente à celui-ci. Par suite, pour mesurer le temps, il 
faudra. l'envisager en tant qu'il entre en relation avec l'es- 
pace, qu'il s'y combine en quelque sorte, et le résultat de 
cette combinaison est le mouvement, ans lequel l’espace 
parcouru, étant la somme d'une série de déplacements élé- 
mentaires envisagés en mede successif {c'est-à-dire précisé- 
ment sous la condition temporelle}, est fonccio 1 {1} du temps 
employé pour le parcourir ; la relation qui existe entre cet 
espace et ce temps exprime la [oi du mouvement considéré (2). 
Inversement, le temps pourra alo.s s exprimer de même en 
fonction de l'espace, en renversant le rapport considéré pré- 
cédemment comme existant entre ces deux conditions dans 
un mouvement déterminé ; Ceci revient à considérer ce mou- 
vement comme une représentation spatiale du temps. La 
représentation la plus naturelle sera celle aui se traduira 
numériquement par la fonction la plus simple : ce sera donc 
un mouvement oscillatoire frectiligre où circulaire) uniforme 
{c'est-à-dire de vitesse ou de période osciliatoire constante), 
qui peut être regardé comme n'étant qu'une sorte d'amplhi- 
fication {impliquant d'ailleurs une différenciation par rap- 
port aux directions de l’espace), du mouvement vibrataire 
élémeñtaire ; puisque tel est aussi le caractère de là vibra- 
tion sonore, on comprend immédiatement par là que ce soit 
l'ouie qui, parmi les sens, nous donne spécialement la per- 
ception du temps. 

Une remarque qu'il nous faut ajouter dès maintenant, 
c'est que, si l'espace et le temps sont les conditions néces- 
saires du mouvement, ils n’en sont paint les causes premières : 
ils sont eux-mêmes des effets, au moyen desquels est mani- 
festé le mouvement, autre effet (secondaire par rapport aux 


{1} Au 3ens mathématique de quantité variable qui dépend d'une autre. 

{2} C'est la formule de la vitesse, dont nous avons parié précédemment, et 
qui, considérée pour chaque instant {c'est-à-dire pour des variations infini- 
tésimales du temps et de l'espace), représente la dérivée de l'espace par 
rapport au temps. 
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précédents, qui peuvent être regardés en ce sens comme ses 
causes immédiates, puisqu'il cst conditionné par eux} des 
mêmes causes essentielles, qui contiennent potentiellement 
l'intégralité de tous leurs effets, et qui se synthétisent dans 
la Cause totale et suprême, conçue comme la Puissance Üni- 
verselle, illimitée et inconditionnée (1}. D'autre part, pour 
que ie mouvement/puisse se réaliser en acte, 11 faut quelque 
chose qui soit müû, autrement dit une substance {au sens 
étymologique du mot) (2) sur laquelle 11 s'exerce ; ce qui est 
müû, c'est la matière, qui n'intervient ainsi dans la produc- 
tion du mouvement que comme condition purement passive. 
Les réactions de la matière soumise au mouvement {puisque 
la passivité implique toujours une réaction) développent en 


{1} Ceci est très clairement exprimé dans le symbolisme bitlique ! an re 
qui concerne l'application cosmagonique spésiale au monde physique, Gaïn 
{* le fort et puissant transformateur, celui qui centralise, saisit ct assimiie 2 
sol ,}correspond au temns, abel {“ le doux et pacifique ‘ibérateur, celui 
qui dégage et détend, qui évanore, qui fuit le centre ,1 à l'espace. ut Siath 
{“ la base et le fond des choses ,) au monvement {voir les travaux de Fabre 
d'Oliveth La naissance de Qaïin prérède celle d'fjubel, c'est i-dire que fa 
manifestation perceptible du temps prévède fiogiquement celle de l'espace. 
de mime que le son est ia qualité sensible qui se déveianne la première ; 
le meurtre d'abel par Qaïn représente alors (a destruction Apparenie, dang 
l'axtériorité des choses, de la simultanéité par la succession : la naiseance 
de Shathi est conséentive À ce meurire, comine conditionnée par ce quil 
représente, et cependant Shefle ou ié mouvement. ne procède print en lui- 
méune de Qaïfn vi d'AHahel, où du temss et de l'ospaen, bien que sa manifes(a. 
tion soitune conséquence de l'action de ‘un sur d'autre fen réntrdant aiors 
l'espace enmme passif par rapport au temps) ; mais, comte ex, ji naît 
d'Adom lui même. c'est.a dire qu'il procède aussi directement qu'eux de 
l'extériorisation des puissances de l'Homme Uuiveracl, qui la, comme te dit 
Fabre d'Ofivet, “ généré, au moyen de sa faculté assimailairice, en s0n ombre 
rétiéshie 

Le temps, sous 408 trois asprets de passé, de présent nt du futur, unit entre 
elles toutes fes madtifinations, considérées comme suroessives, de chacun 
dés Gtréer qu'il ennduit, à travargle Courant des Formes, vers la Fransfor- 
mation finaie : aiisi, Shiva. sous l'aspect de Maliddéva, ayant lestrois yeux 
et lenmant le trishitla (irident}, se tient au centre de Ia Roue des Choses. 
L'espace, produit par l'expansion des potentialités d'un point principiel et 
central, fait coexister dans soauité la muitipticité des choses, qui, consi- 
dérées (extérieurement et analytiquerment) comme simultanées, sont toute 
contentins en ui et pénétrées par l'Étber qui fe remplit entièrement; de 
mêite, Vishuu, sous l'aspect de Visudéve, manifeste tes choses, es pénétrant 
dans Jeur essence intime, par de multioles modifications, réparties sur Ia 
circonférence de ia Roue des Choses, sans que l'unité de son Essence 
Suprême en soit altérée {cf. Bhagavad-Gità, X). Enfin, le mouvement, ou 
mieux la “ mutation ,, est la loi de toute modification ou diversification dans 
le manifesté, loi cyctique et évotutive, qui manifeste Prajäputi, ou Brahmä 
considéré comme * ie Seigneur des Créatures ,, eo mêm: temps qu'il en eüt 
“ie Substanteur et le Sustenteur organique... 

(2} Mais non au gens où l'entend Spinoza. 
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elle les différentes qualités sensibles, qui, comme nous l'avons 
déjà dit, correspondent aux éléments dont les combinaisons 


.<onstituent cette modalité Ge la matière que nous conais- 


sons (en tant quobjet, non de perception, mais de pure 
conception) {1} comme le « substratum » de la manifesta. 
tion physique. Dans ce domaine, l'activité u'est donc pas 
inüérente à la matière st spontanée en clie, ris elle li 
appartient, d'une façon réflexe, en tant que cette matière 
coexiste avec l’espace et le temps, et c'est cette activité de 
la mauëre en mouvement qui constitue, non pas la vie en 
elle-même, mais la manifestation de la vie dans le domaine 
que nous considérons. Le premier effet de cette activité est 
de donner à cette matière la forme, car elle est nécessairement 
informe tant qu'elle est à l’état homogène et indifférencié, 
qui est cehu de l'Ether primordial ; elleest seulement sus- 
cepbble de prendre toutes les formes qui sont potentielle- 
ment contenues dans l'extension intégrale de sa possibilité 
particuHère (2). On peut donc dire que c’est aussi le mouve- 
ment qui détermine la mamifestatici: de ia forme en mode 
physique ou corporel ; et, de même que toute forrae procède, 
par différenciation, de la forme sphérique primordiale, tout 
mouvement peut se réduire à un ensemble d'éléments dont 
chacun est un mouvement vibratoire hélicoïdal, qui ne se 


 différenciera du vortex sphérique élémentaire qu'autant que 


l'espace ne sera plus envisagé comme isotrope. 

Nous avons déjà eu ici à considérer l'erisemble des cinq 
conditions de l'existence corporelle, et nous aurons à y 
revenir, à des points de vue différents, à propos de chacun des 
quatre éléments dont il nous reste à étudier les caractères 


respectifs. 
(À suivre.) RENÉ GUÉNON. 
{t} Cf. le dogme de l'" Immaculée Conception, {voir Pages dédiées à Méer- 


cure, Etudes Traïitionnelles d'août et septembre 1946), 
(2) Voir Le Démiurge, no de juin 1951 (citation du Véda). 
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NE faute d'impression qui s'est glissée dans notre 
Ü article La dernière veille de la nuit, nous paraît assez 
grave pour que nous ne nous bornions pas à la recitfie, dans 
un de ces errata dont la plupart des lecteurs négligent de 
prendre connaissance. | 

Le texte erroné se présente ainsi, page 348 du numéro 
spécial consacré à René Guénon : « Il existe certainement, en 
dehors de la Maçonnerie et du Compagnonnage dont il 
n'est vraiment pas possihie de croire qu'ils aient conservé 
la totalité de leur dépôt, des filiations initiatiques occiden- 
tales et spécifiquement chrétiennes, mais tien ne permet de 
penser qu'elles aient conservé davantage », alors que nous 
avions écrit: «.… mais rien ne permet de penser qu'elles 
l'aient conservé davantage », ce qui est tout différent. En 
effet, d'après le texte précédemment imprimé, nous aurions 
affirmé que les organisations initiatiques chrétiennes aux- 
quelles nous faisions allusion n'auraient rien conservé de 
plus que la Maçonnerie et le Compagnonnage, alors que nous 
avons seulement voulu dire que ni la Maçonneie, nile Compa- 
gnonnagc, nices orgamsations chrétiennes n'avatent conservé 
la totalité du dépôt qui leur avait été originellement confié 
pour répondre à leur fin, sans vouloir décider si les unes 
avaient conservé autant ou plus ou moins que les autres, ce 
qui, dans certains cas, est d'ailleurs fort difficile à apprécier, 
eu égard aux différences de structure des diverses organisa- 
tions envisagées. Ce qui nous importait était seulement de 
prendre acte que, selon toutes les apparences, il n'y avait 
plus actuellement en Occident d'organisation assurant inté- 
gralernent la transmission de la connaissance traditionnelle 
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et des moyens de sa réalisation, fût-ce à l'intérieur d'un 
domaine Hmité. 

Nous disons « selon toutes les apparences ». Cela signifie 
très exactement que René Guénon, jusqu'à la fin de sa vie, 
n'avait pas acquis la preuve de l'existence actuelle d'une 
telle organisation, n1 même relevé de signe: assrz nets pour 
qu'il pât la croire hautement probable. C'est IA ua point 
sur lequel nous pouvois être tout à fait affirmatif. On 
peut dire, naturellement, que ceci ne corstifue pas une 
preuve décisive de la non-existence actuelle d'une telle 
organisation, et nous en convenons volontiers. Cependant, il 
semble bien que, dans l'esprit d: R2né Guénon, sa fonction 
personivcile impliquait que, si l'organisation envisagée exis- 
tait elle aurait nécessairement priscontact avec lui, non pas 
en tant qu'individu mais en tant qu'intermédiaire possible 
avec l'Orient. Ce point de vue supposait au moins que le 
coniact entre fa dite organisation et les autres formes tra. 
ditionnelles avait été rompu, ou que le niveau auquel 5e 
situait l'organisation n'était pas celui où un tel contact est 
normal et même s'impose. On ne peut pas, dès lors qu'on 
admet la légitimité et la nécessité de l'œuvre de Guénon, 
envisager une possibilité plus favorable pour l'Occident. En 
eflet, si on supposait l'existence d'une organisation occi- 
denia.e complète sous tous les rapports et en relation avec 
les autres formes traditionnelles, la nécessité de l'œuvre de 
Guénon ne s'imposerait pas avec évidence, et on pourrait 
venser qu'elle procède d’une iratiative individuelle, car le 
retour de l'Occident à la tradition intégrale aurait pu alors 
s'effectuer par des voies discrètes et non apparentes, sans 
impliquer une manifestation extérieure et publique des 
aspects ésotériques de la doctrine. 

Nous devons maintenant répondre à une question qui 
nous à été posée, à savoir ce Que nous entendons par la 
« totalité du dépôt » d'une organisation imtiatique {x}. Ii 


1, Lans certaines lignées initiatiques chrétiennes, le mot “ dépôt , a été 
réservé pour désigner certains “ aecrets, propres À uns organisation ou à 
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nous semble opportun de le faire publiquement puisque cette 
question présente un intérêt général et que la réponse nous 
servira de point de départ pour des considérations suscep- 
tibles de diriger certains vers des voies de recherches intel- 
lectuelles auxquelles il nous semble qu'on pense générale- 
ment assez peu. 

Le dépôt d'une orgaiusation imtiatique comprend des 
éléments de plusieurs ordres. Tout d’abord, les rites de trans- 
mission de l'influence spirituelle sans lesquels il n'est pas 
d'initiation ni par conséquent d'organisation initiatique, 
rites réservés dans tous les cas à une élite d'un niveau plus 
ou mo ns élevé suivant la nature de l’organisation, rites non 
connus dans le monde profane, sauf dans des circonstances 
exceptionnelles destinées à provoquer un  providentiel 
«scandale » (1) ; rites se superposant, sans se confondre avec 
eux mais sans les supprimer ni les rendre inutiles, aux rites 
exctériques de la tradition dont relève l'organisation envi- 


sagée (2). 


un groupe d'ormanisntions. mais nous pensons qu'on peut sans abus élargir 
l'usuige de ce mot, 

1, aus tous les cas normaux, les rites initiatiques nc peuvent être £on- 
nus dans fe monde prafans que par suite d'une dégnnéressouce de l'GF7a- 
nisation, qu bien par traltison où par vigieuco le'estio cas des rité2 IMARcOon- 
niques et de certaine rites isliiniquert. Nous avons eu F4 surprise du Voir 
veciains lecteurs muctire ça doute FPexictence de rites spérifiquement snitia- 
tiques dans lé Uhristionisnie latia du moyen âge ot des époques u.térirures, 
enese basant sur le fast qu'un pe connait rien de ces rites vt qu'on ne sait 
pas en quolits consistiient, Cane nou ne peu ons croire quo ex lecteurs 
veulent dire que e& qui teur est inconnu n'existe pas, fetr objection sous- 
éntend que, Li de tels rites avaient oxisté, ils auraient nécéscrirement êté 
décrits dans des ouvrages mia à la portée de tout le monde. C'est une 
suponñsition bien inatténdne de ta part d'individunlités revendiaquant un 
point de Vue ésotérique ! Muis en tout cas, méme si On n'en a pas une des- 
cription détaillée, on sait bien que des rites réservés ont existé au sein 
du monde chrétien. 

2. Si on ad net que les sacrements rhrétiens ont été primitiveoment des 
rites initiatiques, ifs se supernosaient alors aux rites exotériques de la Loi 
juive que Jésus et les premiers disciples ont shservée fidèlement, en y 
apportant toutelois, sur certains points, des assounlissements rendus néces- 
saires par un formalisme devenu trop rigide d'exemple le plus net est 
fourni par l'attitude de désus et des premiers chrétiens relativement à 
l'observance du Saboat}, Dans céètte perspective, la condamnation de Jésus 
par les autorités exotériques du Judnisme aurait êté le signe écartant la 
Loi jnivé comme base exotérique de l'initiation chrétienne, mais sans 
rompre le lien interne entre le Judaïfsme et le Christianisme envisagés 
Ghacun dans leur intégralité. Nous aurons l'occasion de revenir prochaine- 
ment sur Ce dernier point. Len apôtres hésitèrent longtemps avant de 
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Un second élément est l'enseignement doctrinal, méta- 
physique et cosmologique, ou seulement cosmologique dans 
les initiations de « petits mystères », mais rattaché aux prin- 
cipes métaphysiques ; cet enseignement peut être consigné. 
par écrit, dans la mesure où il se faisse exprimer par le dis- 
cours, Le reste étant représenté par des symboles, et en lais- 
sant toujours suvsistor la nécessité de l'ersscicnement oral. 
En ce qui concerne certaines parties de la métaphysique et 
l’ontologie, l’enseignement peut légitimement — et nous 
serions :nême tenté de dire doit normalement — être exposé 
d'une manière publique pour éveiller l'aspiration du pro- 
fane doué de possibilité de compréhension et de bonne vo- 
lonté {1}. L'enseignement doit en tout cas, au moins dans sa 
partie réservée, être suffisamment explicite pour que l'initié 
ait clairement conscience de son but et ne puisse considérer 
comme tel un quelconque « grand œuvre» social ou minéral, 


ainsi que cela est malheureusement arrivé en Occident. 


Un troisième élément est constitué par la méthode propre 
à l'organisation envisagée, comportant une définition de 
l'attitude psycho-mentale, une discipline de vie et des 
moyens techniques plus où moins nombreux et complexes. 
Enfin, un enseignement technique dans l’ordre des sciences 


traditionnelles, représentant essentiellement des moyens 


de connaissance et, lorsque l'opportunité s'irmipose, des 
moyens d'action de divers ordres. Ce dernier élément du 
dépôt sera rarement consigné par écrit ef, si quelque chose 
en est rendu volontairement public, if ne pourra s'agir que 


-d'aide-mémoire à peu près inintelligibles et tout à fait inu« 


tilisables pour quiconque n'est pas déjà instruit des matières 


traitées. 


recevoir ceux qui n'appartenaient pas à ia tradition de Moïse. Ïl semble que 
la vision de Saint-Pierre (Actes, X}j soit au départ de l'extension elfective 
du rattachement chrétien à des Gentiis. 

1. Nous faisons allusion ici, sans pouvoir y insister actuellement, aux 
limites dans lesquelles le “ secret, est légitime et est inspiré par les vertus. 
de prudence at de charité. Fi nous parait qu'en maintes circonstances, fe. 
secret, sur le plan da l'enseignement théorique, a été étendu abusivement 


au sein du moude occidentai. 
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Des œuvres telles que celles de Mchyiddin-ibn-Arabi et de 
Jacob Boehme (r}, telles aussi que Le Sepher-ha-Zohar peu 
vent donner une idée de ce que nous avons appelé la totalité 
du dépôt d'une organisation initiatique, en y joignant les 
développements, compléments et « clefs » donnés par l'en- 
seignement oral, et étant entendu que l'ampleur de ce dépôt 
peut être moindre que celle des œuvres précitées et varier 
indéfiniment selon le niveau auquel se situe l'organisation. 

Les choses étant ainsi précisées, nous pouvons dire qu'à 
la connaissance de René Guénon, toutes les fiflaious occt- 
dentales parvenues jusqu'à notre époque ont perdu les 
deux èn.e et quatrième éléments constitutifs du dépôt, l’en- 
seignement doctrinal et l’enseignement technique, et que le 
troisième, la méthode, est ou bien totalement absent ou 
bien réduit à un strict minimum. De plus, un examen atten- 
tif des éléments subsistan:‘s ‘rites, règles et constitutions) fait 
ressortir que, dans toutes ces filiitions, des « choses sevrètes » 
ont bien récilement disparu au cours des temps. 

Lorsque nous pensons à une restauration traditionnelle 
sous une forme occidentale, c'est donc à partir de l'état de 
choses décrit ci-dessus que nous sommes obligés de l’en- 
visager et que doivent l'envisager ceux qui, ai sein des 
imitiations occidentales, ont donné leur adhésion entière à 
l'œnvre de René Guénon. I nous semble évident «ue ce 
travail de restauration ne peut être effectué mtégralement par 
les individualités qui se trouvent actuellement dans la situa- 
tion que nous venons d'indiquer, et que pour le mener à bien 
elles devront recevoir une aide qui peut se présenter sous 
deux formes différentes bien que non incompatibles, soit 
sous la forme d’une aide apportée par une organisation orien- 
tale, soit sous la forme d'une irtervention directe du Centre 


1. Dans ie cas de Facob Boehme, il ne s'agit nas à proprement parler d'un 
dépôt qu'il aurait reçu par les voies habituelles de transmission puisqu'il 
sembte bien que son initiation, de caractère exceptionnet dans ses modalités, 
ne Comportail rien de tei., Le contenu de l'œuvre de Hoehme, complet dans 
son ordre, représente cornme la restitution et ia réadaptation d'un dépôt 
initiatique par un homme Inapiré et ayant atteint un haut degré de réalisa - 
tion spiritueile. 
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Suprême qui demeure possible toujours et partout (1}. Dans 
ses exposés, René Guénon a surtout insisté sur la solution 
par l'aide orientale, et cela se comprend aisément car cette 
solution est la seule qu'il soit possibie de rechercher, fa 
seconde ne pouvant être provoquée par aucune initiative 
extérieure. Mais l'une et l'autre solutions requièrent la même 
attitude intérieure, la même position intellectuelle et ‘es 
mêmes efioris intellectuels, de sorte qu'in'y à pas heu de se 
demander lagueile des deux solutions interviendra, si tou- 
tofois une solution doit intervenir (2). La nière attitude 
intérieure, c'est-à-dire évidemment une aspiration spirituelle 
tuthentique, une absence totale d'exclusiviome et de cet 
orguell collectif qui fait croire à certains que leur tradition 
où leur forme d'initiation est supérieure à toutes les autres, 
Position intellectuelle d'adhésion sans réserve à la doc- 
trine traditionnelle contenue dans les expasés de René Gué- 
non ; adhésion sans réserve à la théorie de l'unité non pas 

seulement transcendante, cé qui importerait pet ICI, mais 
ne. inunanente des différentes formes traditionnelles, 
Efforts intellectuels de pénétration aussi poussés que pos- 
sible de La tradition et de la forme d'initiation auxquelles 


1. CF. ln pasgtire suivent du Roi du Monde : * On doit 4one parler de 
quelque chose quiest erché plutôt que vVeritablement poedu prisqgu'it n'est 
pas perdu pour tous et que certains l» posscdent éncuvs Intécraiement ; at, 
s'il en sat atnat, d'autres ant (toujours 11 possibilité de te trouver, gaurvu 
qu'its le cherchent éomiue 1 convient, c'esth-dire que leur intention soit 
dirigée de telle sorte que, par es vibratiors harmoniques qu'elia éveille 
setun la lai des actions 0e: réactions concorduates, elles guissent les mettre 
en communiention soiritucile effective avec lea Uentre Suprème , {p 86 de 
la troisième éditions Et Htené Guénon sjoute en note :" Ce due nous venons 
de dire pecmet d'iutersreteridans un sons très grûcis ces paroles de Fvan- 
gile : “ Cherchez et vous trouverez: déemaidez ct vous recevrez: fraupes et 

i vous scra ouvert. ét nous ajoiterons à notre tour que ues parnies évan- 
réliques ont précisément c'é incorporées dans certains rituels maçon- 
niques... -— Nous devons ici préciser que Pintention doat il est question 
di-dessus ae Août vas dtre une gsimpie velléité mais implique que l'individu 
va jusqu'à la imite de son effort pour réatisrr sOn objet, dans un état de 
tension nérnsnente gt en employsnt à chaque moment ja totalité des 
moyens défi à sa disposition. 

7. L'aide envisawée, sous une forme où l'autre, est compatible aussi bien 
avec l'hypothèse d'une élite occidentaie qui prendrait appui sur üne orga- 
tisation traditionnuelié préexistante qu'avec celle d'une dlite organisée par 
des moyens traditionnels mais se tenant à l'écart des corps constitués 
représentant les organisations traditionnelles préexistantes, 
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on est raltaché. Ajoutons à cela l'utilisation des éjéments 
de méthode subsistant dans les initiations occidentales. 

Quand ces conditions auront été réunies chez un cer- 
tain nombre d'individus constituant un ou des noyaux ini- 
tiatiques occidentaux, une aide sous une forme quelconque 
deviendra sans doute possible. Chaque fois que des indivi- 
dualités ont tenté Ge constituer de tels noyaux et qu’elles 
ont posé à René Guénon des questions relatives à la pos- 
sibihité d'actualisation d'une aide orientale {encore une fois 
c'ccait la seule qu'il y eût utilité à envisager d'une ma- 
mère « pratique »), il à invariablement répondu que cela 
dépendrait des « résultats obtenus ». Fest donc hors de déute 
que des « résultats » doivent — et par conséquent, peuvent — 
être obtenus méme dans l'état présent des uutiations occi- 
dentales et à partir des moyens dont on dispose déjà actuel- 
lement. 

Le premier élément du dépôt initiatique à la restauration 
duauel, 1 est dès maintenant possible de travailler de divers 
côtés, c'est l'enscrgnement doctrinal dans 54 partie métaphy- 
sique et ontologique, C'est celui pour lcquei l’aide orientale 
déjà représentée par l’œuvre de Guénon, pout ètre le plus 
immédiatement utilisable : c'est aussi celui pour lequel cer- 
tains courants occidentaux sont le plus siches cn documents 
écrits et rendus publics. C'est ainsi que du côté des initia- 
tions spécifiquement chrétiennes on dispose d'œuvres impor. 
tantes telles que Denys lAréopagite, de Maître Eckhart, 


le Nicolas de Cues et aussi de Jacob Gochme, pour ne 


citer Que les principaux. Mais on ne Leut considérer la 
réunion de telles œuvres comme constituant un enseigne- 
ment, car bien qu’elles se situent toutes dans le courant 
chrétien, elles exprimert aussi diverses modalités de ce 
courant et des perspectives intellectuelles différentes. Hne 
s agit donc pas de les mettre en quelque sorte bout à bout, 


ce qui serait du syncrétisrne, mais de les « repenser » et de 


les « situer » dans le cadre des grandes lignes de la méta. 
physique exposée var René Guénon d'une manière incom- 
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parablement plus claire et plus explicite que dans tout ce 
qui était connu avant lui. 

Nous laisserons de côté ici l'élément méthode. Nous avons 
déià longuement parlé dans nos commentaires des Afer- 
çus sur l'Inihiation de l'attitude psycho-mentale et nous nous 
proposons d'ailleurs d'y revenir ultérieurement. D'autre 
part, la question des moyens techniques nous parait préci- 
sément une de celles pour lesquelles une «aide » est Le plus 
nécessaire. !} reste donc à envisager l'enseignement cosmolo- 
gique et l’enseignement technique pour lesquels, par la nature 
mème des choses, les textes occidentaux sont le moins nom- 
breux et !2 moins explicites, êt ce sujet est suffisamment 
important pour que nous lui consacrions un autre article. 
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RÉFUTATION 
DE LA PLURALITÉ DU SCI 


Le texte dont nous donnons ci-après fa traduction 4st extrait 
du Siddhäânta-lésha-sangraha d'Appayva Dikshita, un réputé 
instructeur adwaitiste qui vivait au xvu siècle et qui, dans cet 
ou rag5, à rassemblé pour les mettre au point des enscignements 
de diverses provenances sur la doctrine vêdantique. Comme on 
pourra s'en rendre compte, ces diverses interprétations se cOmM- 
plètent beaucoup plus qu'elles ne s'opposent, sur des notions 
tellement complexes que l'on peut sans inconvénient retenir 
comme fondamental l'un où l'autre de leurs multiples aspects 
et considérer tous Les autres comme plus ou moins relatifs. Ici 
comme »n tout exposé d'ordre métaphysique, il appartient à 
chacun d'y trouver par quelque côté le support qui lui est le 
mieux approprié pour aticindre une compréhension qui ne se 
laisse pas circonscrire par les mots. 

Sur la théorie de l'adhydsa, dont il est question au début, le 
lecteur trouvera des indications utiles dans la courts et sohde 
introduction de Shankara à son Commentaire des Brakma- 
Sritras {1}. Pour ceux qui n'auraient pas ce texte à let r dispo- 
sition, nous allons succinctement résumer cette théorie que 
professent tous les tenants de l'Adwaita. 

L'anulyse des différents éléments qui interviennent dans tout 
acte de connaissance aboutit à un aspect de la conscience intel- 
jective qui ne donne prise à aucune détermination parce qu'il 
correspond à la pure lumière intelligible et est pour cette raison 
appelé en sanscrit sdhkshi, ca qui veut dire « témoin », parce que 
cet aspect de la conscience ect le spectateur impassible des modi- 
hcations conscientes auxquelles il confère pourtant leur carac- 
tère de connaissance immédiate, d'objets effectivement « perçus ». 
Etant en réalité le Soi, ce « témoin » est à lui-même sa propre 
lumière et comme tel, il doit être distingué du sens interne {an- 
tahkarana) dont il transcende les opérations bien que celles-ci 


À Voir Études Traditiornelles, août 1935. 
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impliquent entre ce témoin intelligent (chéfana) et ce qui est 
perçu, par l'intermédiaire du sens interne et des autres sens, 
une sovnexion intime dont la nature est celle de l'adhyâsa, iden- 
tification erronée de l'un avec l'autre. C'est le sens interne qui, 
au moyen des irdriyas, s'empare de ce qui est perceptible, s'iden- 
tiñe effectivement avec lui, où plutôt Ic réalise dans toute la 
force du terme, du moins sous queélqu'une de $es modalités, 
Mais ect « acte conimun du sentant &t du senti s n'est un acte 
irunédiatement conscient que parce que Île sens interne, inin- 
telligent par lui-même comme toute production de Prakriti, 
est {abusivement) idéentiñé aussi avec la lumière intelligible de 
Säkshi, du Soi, identification qui voiie, d’ailleurs, l’omniscience 
de jivatinà, l'âme vivante, qui ne 56 distingue du supreme Soi 
au de Brakhma, qu'en mode illusoire, par l'effet d'un tel wpdédhi 
où condition d'existence. Cette confusion mitiale, qui attribue 
au sens interne ce Qui ressortit au 301 ot à celui-ci ce qui carac- 
térise la nature du premier, constitue l'adhvdsa ou fausse impu- 
tation par excellence, parce que sur elle repose toute là relation 
du connaissant et du connu, adhyäsa qui, dans la sphère objective 
est Hlustré par l'erreur de celui « qui prend une corde pour un 
serpent », — À, À, 


BJECTION : Bien que ie caractère illusoire de Ia manifes- 
0 tation, qui est par elle-même, iuntelligente, l'éther 
ou autre chose, soit établi par des paroles upanishadiques 
telles que: érambhana, etc. {(Chhând. Ur. VI,I:, étant donné 
que ce caractère illusoire ne convient pas à des êtres intelli- 
gents (chéfana) destinés à réaliser la Délivrance, fe Véêdänta 
se contredit en affirmant la non-dualité de Brahma. Et on 
ne peut non plus accepter l'indistinction entre ces êtres et 
Brahma, car, étant distincts jes uns des autres, ces êtres nc 
peuvent être identiques à l'unique Brahma. Et on ne peut 
soutenir que cette distinction n'est pas établie, car on en a Ja 
preuve dans leurs états déterminés (vyavasthé), bonheur, 
malheur, etc. La réponse du non dualiste est : non, en dépit 
de cette indistinction, leurs états déterminés et différents 
sont possibles grâce à une différence des wpddhts, conditions 
extérieures (qui n'affectent pas l'être réel et lui sont sur-- 


ajoutés). 
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Comment cet état déterminé est-1l possible sans entrainer 
la perte de cette indistinction qui n'est pas affectée par les 
conditions d'existence, alors que l'absence de confusion pour 
des attributs opposés n'est explicable que s'ils ont des subs- 
trats différents et non en vertu d’un DEQDE de différencia- 
tion en dehiurs de ce substrat ? 

À cela certains réponuent . les afférents états déterminés 
tels que bonheur, malheur, etc. ne peuvent résulter que 
d’une différence dans les wpädhis où conditions d'existence 
tels que le sens interne (antahkarana). En effet, la Shrutr 
déclare notamment : « Le désir, la vohtion, le doute, la 
foi, l'absence de foi, la fermeté, l'absence de fermeté; ia 
modestie, la perspicacité, la peur, tout cela est dans Îe 
PRES 33 € C EST L' intelligence distinctive {visnâna) qui acconi- 
plit le sacrifice » ce qui signific que c'est le sens interne où 
quelque autre upédhri quiet le siège du mal. D'autres textes 
disent : « Ce Purusha est sans contact »; « sans contact, 1} 
n'est pas souillé », ce qui signifie que l'être on {chétlana) 
n'est d'aucune façon touché par ce qui est perçu. Cela éfant, 
il n'y à aucuxe contradiction dans l'expérience d'un substrat 
commun à l'intelligence {chaîtanva) et à l'existence condi- 
tionnée {bandha) ; étant donné que l'être intelligent (chké- 
tana} est (1lusoirement) identifié (adhyasta) avec le sens Im- 
terne, 1l est possitle de concevoir l'expérience d'un substrat 
commun aux attributs de cet organe et à l'intelligence. 

Qu on ne dise pas:«Si c'est le sens h£erne qui est le 


siège de l'existence conditionnée avec les Hmitations de l'ac- 


tion, etc. l'être intelligent n'est pas ce qui transmugre ». On 
a admis que le samsära a pour base l'imputation :illu- 
soire d’une identité de nature {entre le soi et le non-soi) et 
dont le nœud {granilu) constitue le moi (ahamkhära), siège 
de l'existence conditionnée. On conçoit que de cette façon 


est possible la conviction que le Soi est le siège du mal, 


comme est possible la conviction « cela est effrayant » con- 
cernant la corde, à laquelle on attribue ainsi la nature du 
serpent et qui de ce fait est le siège de ce qui effraie. 
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C'est pourquoi la Shyutr et la Sariti disent « (fl est} comme 
s'il méditait, comme s'il se mouvait »; « La confusion du 
Soi avec le moi fait penser « Je suis celui qui agit ». 

Qu'on ne dise pas non plus: « Étant donné que les mul- 
tiples sens internes, sièges respectifs des états déterminés 
tels que plaisir, douleur, etc. Sont surimposés au seul et 
même So1r de tals états conçus cornme étant dans le Soi 
sont impossibles {car ils s'’excluent l'un l'autre} ». De méme 
que l’ensemble de maux présents dans un sens interne, 
bien que différents les uns des autres, sont tous conçus 
comme appartenant at Soi {par identification entre celui-ci 
et ce sens interne), des états déterminés par leur différence 
respective {et correspondant aux multiples sens internes) 
sont possibles {avec leur identification au seul Soi) tout 
comme est possible l'expérience 1ilusoire du mal par Le Soi 
(qui, en réalité, est au delà de l'expérience empirique), Ainsi 
est réfutée l'objection : « Bien que borheur, malheur, etc, 
soient des attributs du sens interne, étant donné que leur 
perception ressortit à la nature (intelligente) du témoin 
(sdkshT) et que celui-ci est unique, 1i ne peut y avoir une 
différenciation dans cette perception et correspondant à 
l'expérience (simultanée) de plaisir, douleur, etc. (des mul- 
hiples sens internes} ». Il faut comprendre que c'est le témoin 
{non pas en lui-même mais) en tant qu'identfié avec l’un 
et l’autre sens internes qui est (en apparence} différencié par 
leur nature respective et qui expérimente le bonheur, le 


_ malheur des sens internes distincts Cette distinction {dans le 


Soi) est donc compréhensible. 

Mais d'autres disent aussi : « Parce que l'inintelligent 
(jeda) ne peut être le siège de l'existence conditionnée (qui 
est un état conscient), conformément à l’enseignement qui 


dit : « Le Soi est l'agent, car la doctrine a des buts {qu'il faut 


atteindre) », d'où il s'ensuit que l'être intelligent est le siège 
de ces buts : ce siège de l'existence conditionnée est consti- 
tué par le reflet de Chit (l'Intellect) dans le sens interne. 
Comrae ce reflet est illusoire, vu qu'il est distinct de sa 
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source lumineuse, en raison de sa séparation dans chaque 
sens interne, 11 y a de teis Stats séparés teis que savant, igno- 
rant, heureux, malheureux, agent, non agent. Et alors, étant 
donné que ce qui est surimposé {au Soi) est le siège de 
l'existence conditionnée, il ne s'ensuit pas que celle-ci et la 
Délivrance ont des sièges différents, car le reflet de Chit, de 
l’intellect transcendant est surimpesé au réel jiva, l'être 
vivant, qui, en tant qu'être intelligent (chéfana) est (en 
apparence) limité par Ie sens interne, mais demeure abso- 
lrment réel et subsiste comme tel dans l'état dc Déli- 
vrance. Son état de non délivrance réside donc dans l'im- 
putation de la nature essentielle de jfur à ce reflet de Cut, 
lequel reflet est la sphère de l'action {et de tout ce qui ca- 
ractérise l'existence conditionnée). 

D'autres disent également : L'énoncé : « Les sages décla- 
rent : Le Soi, Ics sens (indriva) et le nanas réums constituent 
celui qui jouit (et pâtit de l'existence conditionnée) » enseigne 
que cet état est propre à l'être intelligent uni, par identif- 
cation réciproque, au nanas (1) avec le corps et les sens 
comme auxiliaires ; vu la différence (spécifique) du sens 
interne, 1l y a un état déterminé (Vyavasihä}) de l'être intel- 
ligent distingué ({vishista} par cette différence (du sens 
interne), de sorte que l'état conditionné et l'état incondi- 
tionné,le sariséra et la déhivrance,concernent méme subs- 
trat, le premier en tant que celui-ci est déterminé par le 
ses interne et le second en tant que (dans sa nature véritable) 
1lest pur (de toute différenciation) ; l'existence conditionnée, 
propre au distingué {sishishta), n'attent pas l'essence de 
ce-qui-ést-distingué (Vishéshya) et Le substrat du premier 


n'est pas différent de cette pure essence. 


Mais d'autres disent : 11 faut considérer l’être intelligent, 
qui est unique en son essence profonde, comme étant le siège 
de la limitation : le fait d'agir, de jouir et de pâtir. Selon 
l'analogie du cristal qui est en apparence teinté par la fleur 


(1) Le manas ou mentai désigne ici le sens interne dont il sat anne fonction, 
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rouge qui se trouve à proximité, on admet la surmposition 
(achydsa) de cette limitation sur l'être intelligent, en raison 
de la proximité du siège de cette limitation, que ce siège soit 
le sens interne ou ce qui est distingué“ en fur. I} ne s'ensuit 
pas que cet état déterminé est incompatible avec l'unicité 
de l'être inteiligent, car cette différenciation résulte a'une 
condition {uba4d/a) adventice. Lt qu'on re dise pas : en raison 
d'une différence dans autre chose, 1l ne peut ÿ avoir un 
domaine caractérisé par des attributs cor:radictoires {un 
ètre délivré sous certains rapports et non-délivré sous 
d'autres), car selon qu'on l’envisage par rapport au sommet 
où par rapport à la racine un arbre est distingué comme 
étant en -contact où non {avec un singe}. L'éther, 
devenu le sens de l’ouie, grâce à la différence de l'Hpéd}a 
ou condition constituée nar la cavité de l'oreille de tel et 
te] homme, correspond à une variété de perceptions ou de 
non perceptions auditives, tnos aigus, bas, plaisants, déplai- 
sants, etc. Voilà ce qu'ils disent. 


APPAVA DIKSHITA. 


(A suivre) 


Frrdut du sanscrit par René ALLAR. 
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SAGESSE DE RENÉ GUÉNON 


Ans le No de mai 1951 des Etudes, revue dirigée par les 
Jésuites de France, Louis Beirnacrt publie un long 
article intitulé Sagesse de René Guénon ? Comme l'annonce 
le point d'interrogation du titre, 1} s'agit d'un exposé de 
car: ctire critique ; sa conclusion cst d'ailleurs précédée de 
la mention : Une Sagesse qui n'est has la Sagesse. On n'en 
est que plus agréablement surpris de trouver, dans Île corps à 
de l'article, un résumé assez complet et fidèle de l'œuvre 
dont 1l s'agit, envisagée sous les rubriques suivantes : La 
criique de l'Occident au nom de la Tradihion, La Doctrine 
métaphysique, L'Initiation, Les possibilités de l'Ocetdent. 
Il semble que l'on se rende compte, dans les milieux catho- 





| 

Ë 

liques, qu'il n'est plus possible de pascer sous silence Îles | 
ouvrages de René Guénon « qui ont été et restent très de- | 
mandés » et, « s'ils ne lui valent pas une grande notoriété, 
Eu amènent du moins de nombreux et lervents disciples à. | 
L'auteur, en effet, reconnait qu’ « une audience d'une telle | | 
quahtté, obtenue par un homme aussi lointain, dans un N 
Occident où les maîtres de sagesse n'attirent guère, cst trop 
révélatrice pour que nous ne nous penchions pas sur le cas | 
singulier et troublant de René Guénon ». | 
M. Beirnaert ne se dissimuie pas que l'exposé correct de 
cette œuvre dans ses grandes lignes risque de faire entrevoir 
à ses lecteurs catholiques des horizons nouveaux dont la 
profondeur est susceptible de les séduire. Aussi s'empresse- 
t-1l de les mettre en garde contre « le charme, au sens étymo- 
logique du mot », contre « l'espèce d'envoûtement exercé 
par l'œuvre de Guénon » qui « dans une époque de désarroi 
comme {a nôtre, se saisit avec force des plus angoissants de 
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nos problèmes » et « pose avec une lucidité coupante les prin- 
cipes qui sont censés la résoudre ». 

Dès le début, le lecteur est prévenu qu’ « en prétendant 
ramener le Christianisme à n'être qu'une forme particulière 
de la tradition universelle, elle {la pensée de Guénon) en a 
mécennu l'essence ». On s'attend donc À trouver dans la 
« réfutation » finale un effort tendant à montrer, sur les 
traces de saint Augustin, que la vera religio est l’héritière 
providentielle de toutes les vérités traditionnelles et que, 
par conséquent, l'Eglise est catholique au sens propre du 
mot. Mas tel n'est pas du toui le « cheval de batäiil: » que 
M. Beirnaert tient en réserve. 

« En déniant toute valeur au progrès et à l'effort humain 
comme tel, dit-1 au début de sa conclusion, Guénon n'abou- 
tit-1l pas à l'immobilisme ? ».« [l est certain que notre monde 
moderne, dominé par « le règne de La quantité », est, par 
tout un aspect de fui-même, en voie de désagrégation et de 
dissolution et qu'il lui faut retrouver le sens des valeurs 
sacrées qui fondent toute existence et toute activité », seu- 
lement, dans les civilisations traditionnelles, « la science, 
la technique et l'organisation de la cité étaient dominées et 
contaminées par une vision mythique du cosmos ». « Or, 
c'est un fait historique », affirme M. Beirnaert, « que l’avè. 
nement et la croissance d'une activité humains profane et 
autonome à coïncidé {c'est nous qui soulignons) avec La révé- 
lation de la transcendance de Dieu et de sa présence en 
Jésus-Christ et dans l'Eglise chrétienne ; révélation qui, 
en dépouiilant le macrocosme de sa puissance sacrée qu'il 
faisait peser sur le microcosme, a renversé le rapport qui 
les lait jusque-là, et permis la promotion de l’homme en 
dominateur et organisateur d’un cosinos SOUMIS à Sa raison 
et à sa hiberté ». Ün peu plus loin : « Avec le christianisme, 
une nouveauté absolue fait son apparition : le divin n'est 
plus cosmique, c'est une Personne, un Amour transcen- 
dant... », si bien que « désormais.…, l’homme subordonné au 
Transcendant et participent à sa vie par la grâce... peut 
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se livrer à cette activité — autonome et « profane » par rap- 
port à l'état dépassé — qui accomplit la conquête progres- 
sive du temporel ». 

Telle est donc «l'erreur de Guénon sur Le sens et la valeur 
du progrès profane et sa méconnaissance de la radicale ori- 
ginalité du christianisme... », erreur qui « fait retomber sous 


la domination du cosmos », Certes, l’homme a désacralisé 


le monde ei mésusé du progrès, mais c'est « afin de peuvoir 
subordonner de nouveau celui-ci à la réalisat'on du Koyaume 
de Dieu ». « On n'a pas encore remarqué », précise l'auteur, 
nue «c'est sur l'homme que se porte aujourd'hui cette espèce 
d'adoration dont le monde était jadis l'objet », sur l'homme 
« avec tout son dynamisme projeté vers l'enfantement de 
l'avenir )». | 

Ces lignes rendent un son qu'il nous semblait avoir en- 
tendu. Etait-ce chez Fichte parlant de « l'essence intime et 
absolue de Dieu {qui) se manifeste... comime domination 
achevée de l’homme sur la nature entière...»{(2€ Discours à la 
nation allemande) ? Ou chez J. P. Sartre évoquant Fhomme 
qui, dans une liberté totale, se crée lui-même au sein d'un 
monde qu'il « néantise » ? Sans doute platôt dans le passage 
que voici : « Le communisme en tant qu'appropriation réelle 
de l'essence humaine par l'homme et pour l'homme, en tant 
que... retour complet, conscient et qui conserve toutes Les 
rLnesses du développement antérieur... est la véritable fin 
de la querelle entre l’homme et la nature... entre l'existence 
et l'essence, entre l'objectivation et laitfirmation de soi, 
entre la liberté et la nécessité... Il résoud le mystère de 
l'histoire et 1 sait qu'il le résoud » (Karl Marx, Noles pré- 
paratoires à la Sainte Famulle, cité par S. Gandillac dans 
Le Mal est parmi nous, collection « Présences »). 

Depuis que l'Eglise reconaaît explicitement qu'il est 
possible de « se sauver » en dehors du Christianisme, ce 
qu'elle appelle encore la « mystique naturcile » place les 


_ théologiens divant une tâche de plus en plus ardue à mesure 


que les traditions extra-chrétiennes leur découvrent leur 


22 ÉTUDES TRADITIONNELLES 


visage intérieur. C'est aimsi que M. J. Maritain, qu ne 
voyait autrefois dans la spiritualité hindoue que de vaines 
tentatives de dépasser la nature, reconnaît aujourd'hui 
qu'il s'agit d'une authentique « expérience fruitive de l'ab- 
sou », ce qui l'amène, non plus à l'écarter, mais à La relati- 
viser pour pouvoir lui assigner un rang subalterne dans les 
degrés analogues de [a vote chrétienne. Henri de Lubac 
S }., chargé d'exposer ies Aspecis du Bouadhisme, lait de 
son mieux pour démont'er, en dépit des textes qu'il tte, 
que l'amour ct la compassion boudd'uiques demeurent en 
cdeça ‘de la charité chrétienne ct que « sans doute, & {le 
Bouddha} a manaué son but » Dans le Mystère de l'Avent 
Jean Danmélou S. T. affronte l'énigme de Melchisedech, 
qu'il à probabicment rencontrée dans ie Kor du Monde de 
R, Guénon : il reconnaît que les textes de la Genèse et de 
saint Paul exaltant le roi cle Salem sont embarrassants et 
s'évertue à sauvegarder la supériorité du monothéisme en 
faisant du « sacrificateur à perpétuité », supéricur À Abraham 
et « semblable au Fils dé Dieu », le représentant d’une « reli- 
SO cosmique » dépassée par la révélation abrahamique, 
notion voisine de ce que M. Beirnaert appelle, joignant 
deux mots difficilement compatibles, le « sacré naturel ». 
Mais ce dernier fait résolument un pas dc plus dans cette 
voie on allant jusqu’à associer l'essence du Christianisme à 
la « domination de l'homme sur le cosmos », c'ict-A-dire au 
progrés technique, 

Cette orientation est riche er perspectives nouvelles. Si 
la vertu providentielle du Christianisme consiste À affran- 
chir l'homme de la « puissance sacrée que le macrocosme 
faisait peser sur lui », il en résulte que les époques où le ma- 
chinisme était encore inconnu, c'est-à-dire le moyen âge 
et plus encore les temps apostoliques et patristiques, doivent 
être considérés comme de lointaines ébauches du Christia- 
nisme véritable et que celui-ci ne devait révéler son essence 
qu’à partir du monde moderne, ce qui rejoint de façon inat- 
tendue certaines thèses protestantes. Si, d'autre part, «l'ado- 
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ration dont le monde extérieur était jadis l’objet » se trouve 
transportée sur l'homme, c'est donc que l'homme chrétien 
par excellence n'est plus l'ascèfe le moine ou le saint, mais 
l'ingénieur, l'aviateur et fe physicien de l'énergie nucléaire. 
Enfin, si M. Bcirnaert croit pouvoir appeler cosmos cette 
fraction infime au macrocosme corporel sur layuelle s'étend 
edectivement l'empire de a technique, 11 faudrait en bonne 
lüugique en déduire qu'à ses veux le supra-cosmique -— donc 
le Franscendant — commence à un niveau où les Anciens 
ne voyaient qu'un des échelons jes plus bas Ge l'univers 
mantfesté. | 

Cès extrérmutés sont évidemment étrangères à la pensée 
de M. Beirnaert, et nous n'y avons insisté que pour mieux 
dégager la direction fâcheuse dans laquelis les représentants 
de l'Eglise risquent de se laisser entraîner s'iis ne s'efforcent 
pas de nuancer la thèse rigide de la nouveauté radicale et 
de l'originalité absolue du Christianisme. Que l'an discute 
de ce côté certains aspects de l'œuvre de KR. Guénon, rien 
n'est plus naturel, mais en s'ingéniant à fégitimer la « désa- 
cralisation du cosmos ». c'est-à-dire en somme à micr le 
symbolisme chrétien dont le R. P. Daniélou lui-même recon- 
naît l'affinité avec le symbolisme universel, M. Beirnaert 
s'attaque à la partie la plus incontestable de l'œuvre gué- 
nonienne, celle dont l'Eglise pourrait tirer Île plus grand 
profit. Il est permis de souhaiter que les apories auxquelles 
it about de la sorte contribueront À faire comprendre 
qu'il faudra un jour ou l'autre « repenser » la nature pré- 
cise de l'originalité du Christianisme. À mesure que l'unité 
foncière des révélations paraîtra plus difficile à réfuter et 
que les questions la concernant se feront plus pressantes, 
l'Eglise ne sera-t-elle pas amenée tôt ou tard à reconnaître 
qu'en abaissant Îles vérités païennes en vue de rehausser les 
vérités chrétiennes, on diminue en réalité ces dernières en 
les privant —- au lieu de les enrichir -— de ce à quoi on les 
oppose et que l'on compromet ainsi ce qu'an entend sauve- 
garder ? Le problème est assurément difficile, mais nul- 
: 3 
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lement insoluble. Pour sortir du malaise intellectuel qu’il 
suscite, un premier pas consisterait, nous semble-t-il, à 
distinguer plus nettement entre l’ordre des vérités métaphy- 
siques et l’ordre des moyens de réalisation de ces vérités, et 
à se demander si ce n’est pas du côté des seconds plutôt que 
des premières qu'il faut chercher le caractère proprement 
« unique » de la Révélation chrétienne, Cela est assez Gvi- 
dent pour l'Incarnation, et si l’on objecte que la Trinité, 
c'est-à-dire la tri-personnalité du Dieu un, elle est bien 
une Vérité nouvelle sur l'essence divine, nous répondrons 
que les chrétiens et les Pères des premiérs siècles envisa- 
geaient la Trinité beaucoup moins comme une définition 
doctrinale de la nature de Dieu que comme une « triple 
Voie » qui achemine « de l'Esprit au Fils et du Fils au Père », 
l'identité indivisible des trois Personnes étant avant tout un 
mystère 4 à réaliser » 

Dans un ouvrage posthume quon a intitulé « fntuitions 
préchrétiennes », Simone Weil rassemble un nombre impres- 
sionnant de données par lesquelles l'antiquité grecque appa- 
raîit comme une préfiguration du Christ, « Comment, écrit- 
elle, Dieu aurait4l donné son Fils au monde si le monde ne 
l'avait pas demandé ? Ce dialogue rend l'histoire infiniment 
plus belle. En faisant apparaître cela, on pourrait don- 
ner aux intelligences d'aujourd'hui ce choc dont elles ont 
besoin pour porter à la foi chrétienne une attention neuve, 
N'est-ce pas une chose extrêmement forte à pouvoir dire à 
tous les incrédules que celle-ci : sans la hantise de la Pas- 
sion, cette civilisation grecque dans laquelle vous puisez 
toutes vos pensées sans exception ne se serait jamais pro- 
dite ». Il n’est peut-être pas téméraire d'espérer que Îles 
gorte-paroles de l'Eglise finiront par chercher dans cette 
direction la solution d'un problème qui met à une épreuve 
de plus en plus cruelle la sincérité de là foi. 


JEAN THAMAR. 
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& risque de provoquer la stupéfaction de nos lecteurs, nous 
À voulons leur parler aujourd'hui de.. la radiodiffusion 
française, et ce que nous avons à en dire n'est pas sans rapport 
avec certaines prises de position dont le numéro spécial sur 
René Guénon à été l'occasion. 

Depuis la fin de 1047, la Grande Loge et le Grand Orient de 
France ont pris l'initiative de participer aux émissions radto- 
phoniques, La causerie de la Grande Loge de France du 17 juin 
1951 s'intitulait « La Franc-Maçonnerie, société initiatique », 
Quoi qu'on puisse penser de l'opportunité de ces émissions en 
général, et réserve faite quant à l'emploi du mot « société », 
il faut bien dire que cette causerie définissait ta Maçonnerie en 
des termes qui ne seraient nullement déplacés dans notre revue, 

Le conférencier à décrit la Maçonnerie comme étant essen- 
tiellement une « société initiatique traditionnelle » dépositaire 
d’un élément non humain s se transmettant sous là forme {?) 
d'une «+ influeice spirituelle », au moyen de rites, par une 
« chaine non interrrompue dont le premier maillon se perd dans 
un passé indéfini s. [1 a fait très justement la distinction entre 
organisations initiatiques ct sociétés secrètes plus où moins poli- 
tiques, à parié du sccrct d'unc façon tout à fait orthodoxe, 
et aussi de l'intuition qui permet « d'aller au delà de la raison 
discursive pour atteindre à la connaissance pure qui est le but 
même de toute initiation véritable ». Nous avons même relevé, 
au sujet de la nécessité de la transmission initiatique ininter- 
romipus comparée à là succession apostolique des Eglises chré- 
tiennes une phrase textuellement prise dans les Aperçus sur 
l'Iniliation, page 57. 

Nous devons avouer que nous nous attendions à ce que le 
conféréncier nous apprenne à quel Maçon éminent il devait 
uné conception de la Maçonnerie qui contrastait si étrangement 
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avec l'idée qu'un profane pouvait s’en faire d'après les qua- 
rante-cinq causcries qui ont précédé celle dont nous parlons. 


* Mais cela n'est pas venu... À vrai dire nous ne l'avons pas regretté 


car nous ne revendiquons certes pas pour l'œuvre de René Gué- 
non et pour sa personne une forme Ge « publicité » qu'il avait 
refusée lorsou'on nous l'avait offerte, mais nous avions pensé 
que le conférencier estimerait qu'il était juste de rendre à cha- 
cun ce qui lui appartient, c'est-à-dire ceite quarante-sixième «au- 
serie à René Guénon dont l'œuvre en à fourni tout j’essentiel et 
les quarante-cinq autres aux Maçons modernist:s. Aussi avions- 
nous eu tout d'abord l'idée de demander au conférencier à Suelle 
étrange pudeur ou à quel mot d'ordre il avait cédé en s'abste- 
nant de mentionner René Guénon alors que, dans les émissions 
précédentes, on ne s'est pas fait faute de nommer bien des « il. 
lustres Maçons ». À Ia réflexion, nous avons pensé que c'était à 
une pudeur très louable qu'avait obér le conférencier et nous lui | 
avons su gré de sa délicatesse, mais ne pense-t-il pas, qu'en les 
galvaudant au mulleu des informations sportives et des vulga- 
rites des chansonniers, où peut « déshonorer 3, profaner les idées 
aussi bien que les personnes ? 

Nous nous demandons surtout ce qu'on peut attendre d'une 
semblable éinission, Eveiiler chez des profanes un intérêt pour 
des idées traditionnelles ? Certainement pas, puisque l'exposé 
ne fournit à l'auditeur aucune possibilité d'en apprendre davan- 
tage à ce sujet, 51 tant est qu'on puisse émelcre la supposition 
fantastique qu'un habitué des érnissions radiophoniques soit 
susceptible d'éprouver quelque « tentation » de ce genre ! Pour 
notre part nous rendons grâce au cial Ce ne pas avoir entendu 
parler pour la première fois de tradition et d'initiation au cours 
d'une émission radiophonique, car il nous eût alors été impossible 
de prendre ces choses au séricux. Si faible et 81 confuse que soit 
l'aspiration spirituelle chez un homme, sa seule vrésence est 
incompatible avec le caractère dispersant et dégradant de ce 
qu'on appelle —— ironiquement sans doute — le plus moderne 
des moyens d’« information + et qui est, en réalité, un des plus 
puissarts moyens de déformation et de subversion. 

Se propose-t-on d'amener de nouveaux adhérents à la Maçon- 
nerie ? c'est probablement, en effet, l’un des principaux buts de 
toute la série des émissions maçonniques, mais dans le cas par- 
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ticulier de la causerie qui nous occupe, H faut une certaine dose 
de naîtveté pour la croire susceptible de contribuer à ce résultat. 
Les précédentes émissions traitant de questions morales et 
sociales, voire de science et de philosophie n'avaient rien d'incom - 
patible avec la mentalité moderne ct, par suite, pouvaient tou- 
cher un petit nombre d'individualités au sein de la masse du 
publie qui suit les émissions radiophoniques, mais la causerie 
du 17 juin ne pent que déconcerter l'auditeur. Depuis quatre 
ans, On 5'est fait gloire de compter au nombre des Maçons les 
Voltaire, les Hei-etius, les Condorcet, fes Proudhon, les Jules 
Porry ainsi que bien d'autres politiciens et « penseurs » rationa - 
hstes. Comment l'auditeur pourrait-il comprendre que ces per- 
sonnages dont le rôle antitraditionnet est bien connu Soient en 
même temps des types représentatifs d'une société tradition - 
nelle dépositaire d'un élément non humain ? Comment le même 
auditeur pourrait-il comprendre que Voitaire, Hlelvétius et 
Proudhon aient eu pour but « d'aller au delà de la raison dis- 
cursive »? Comment pourrait-il comprendre ce qu'est l'initiation 
alors que la 45° causerie nous Cit, en invoquant — bien à tort 
d’ailleurs — l'autorité {2} d'Edouard Schuré que Îles « grands 
initiés » sont ceux qui a ont compris tout en se tenant hors des 
temples » ? | 

Comment peut-on présenter des points de vue aussi contra- 
dictoires et aussi incompatibles, à moins de profcsser un mépris 
total pour l'intelligence et les facultés losiques des gens à qui 
l'on s'adresse ? et s1 on à ce mépris, en somme °xCusable ici, 
pourquoi s'adresse-t-on à ces gens et cherche-t-on à les attirer 
à soi si Ce n'est par un souci vraiment exclusif de la quantité ? 
II est vraisemblable que ce souci est devenu, en effet, prédomi- 
nant, mais quand on en est IÀ, a-t-on encore le droit de parler 
d'initiation ? 

La contradiction que nous signalons. le conférencier du #7 Juin 
a essayé de l’escamoter en disant que les activités de la Maçonne - 
rie sur Îes plans moral, social, politique, voire économique 
n'étaient que « des aspects extérieurs, des applications d'ordre 
pratique de quelque chose de plus profond et de plus caractéris- 


tique ». Ceci pourrait être vrai s’il y avait parfaite cohérence. 


entre les aspects extérieurs et l'aspect le plus profond et s'il y 


‘avait subordination totale des premiers au second. Mais c'est 
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d'une évidence éclatante qu'il n'en est rien et qu'il y à, au conu- 
traire, opposition totale, irréductible entre les aspects extérieurs 
q ui se dégagent des quarante-cinq premières causeries et l'aspect 
authentique et profond qui nous est décrit dans la 46€. II faut 
choisir : une organisation initiatique ne peut subsister indéfini- 
ment en étant traditionnelle dans son centres ct dans son es- 
sence st antiiraditionnelle dansses manifestations. Le vrai Maçon 
ne peut pas être Voltaire, Helvetius, Proudhon, Jules Ferry et, 
en même temps, Martines de Pasqually et René Guénon. I} est 
écrit : « Toute maison divisée contre elle-même périra ». 

Nous savons bien qu'il v a la fameuse « tolérance s dont notre 
co niérencier à voulu tenir compte. Sur ce point nous ne lui répon- 
drons pas nous-même et nous laisserons là parole à l'un de ses 
confrères qui nous est aussi inconnu que le conférencier lui- 
même et qui, à pou prés à la même époque, à pris position d'une 
façon autrement énergique : « Que penserait-on d'une Loge où 
devraient être reçues, simultanément ou successivement, l'er- 
reur et la vérité, à condition d'être exprimées toutes deux dans 
les formes requises ? où l'orateur qui en appelle au Grand Archi. 
tecte de l'Univers et celui uut le nie, l'orateur qui professe le 
caractère imtiacique de Ja Maçonnerie ét celui qui répudie Îes 
f ormes de l'initiation seraient également remerciés pour la leçon 
maçonnique qu'ils nous donnent, le prenuer par son élévation 
d'esprit, le second par son absence dé préjugés ? La tolérance 
ne peut pas être l'exclusion de la certitude, 1! faut se rendre 
compte qu'il y à des mconciliables, que les compromis ne sont 
pas toujours possibles et qu'on ne peut servir plusieurs maitres 
à la fois. Il est des circonstances de nôtre vie spirituelle où il 
faut avoir le courage de choisir et celui de se prononcer », 

Se prononcer est un acte double. Tout « oui » authentique 
exige un 4 non »s. Le Christ n'a pas apporté la paix mais le glaive. 
Les Maîtres Maçons ont une épée. 
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The Speculative Mason (n° 3-4 de 1950) a publié la traduction 
de l'article que M. François Bruel a fait paraître Gins Carre- 
jour à l'occasion de [a mort de René Guénon. Cetre traduc- 
tion est précédée de la formule usitée dans Îles Loges britan- 
niques pour remercier le Maître de Ïla « promulgation des 
signes substitués s, et suivie des cinq derniers shlokas de 
l'{sha Upanishad, Nous remercions bien vivement notre con- 
frère anglais de ces marques d'estime pour celui qui fut, pen- 
dant 5! fongtemps, le principal collaborateur de notre revue, 
— Ce n° débute parun longrésumé des Aperçus sur l'hnitiation 
et des articles que Jean KReyor a publiés ici même comme 
commentaire à cet ouvrage. Quelques questions sont posées 
à cotte occasion à notre collaborateur, qui se propose d’y ré- 

ondre prochainement. — Viennent ensuite des extraits de 
ettres adressées à John Yarker par Clement Stretton, membre 
de ta Loge opérative de Mount Bardon, extraits qui roulent 
sur des évéñements trop importants au point de vue maçon- 
nique pour que nous ne tontions pas d'en donner un résumé. 
D'aprés ces textes, Anderson aurait été nommé Chapelain de 
la Loge opérarive de Suint-Paul,à Londres, en 1710, à la suite 
de la résignation du Rév. Henry Compton, qui avait occupé 
cette charge denuis 1675. En septembre 1714, il aurait com- 
mencé àtenir chaque mercredi soir, dans lhôtelleriee À l’Üie et 
au Grils {Goose and Gridiron) des réunions pour egentlemen », 
réunionsauxqueiles les Macons opératifs ne pouvaient assister, 
parce qu'Anderson ne voulut pas leur en uonner le mot de 
passe, Le rituel spéculatif aurait ainsi été élaboré, de 1714 à 
1717, au cours de ces réunions. Les « gentlemen » qui y assis- 
aient seraient ces Macons qui « se trouvèrent négligés par Île 
Grand-Maitre sir Christopher Wren » et qui, en conséquence, 
s’unissant à un certain nombre d’opératifs, fondèrent Îa 
Grande-Loge de Londres, à la Saint-Jean d'été de 1717, au 
cours d'une réunion tenue précisément « À l'Oie et au Grii », 
Les opératifs eurent tellement de rancœur des procédés d’An- 
derson qu'ils décidèrent de ne jamais plus admettre parmi 
eux de candidats portant un tel nom, et, ce qui est encore 
plus extraordinaire, ils supprimèrent l'office de Chapelain 
(Jakin}, dont le rôle fut, depuis cette époque, tenu par Île 
Maître de Loge. The Speculative Mason nous dit d'atlieurs 
ue cette dernière décision ne fut pas strictement appliquée. 
S'il nous était permis d'exprimer une opinion personnelle, 
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nous dirions qu'à notreavis les événements ont dû se passer à 
peu prés tels que Clement Stretion Îles rapporte ; mais cela 
pose des problèmes qu'il n'est pas facile de résoudre. Quels 
étaient les « gentlemen » qui se réunissaient « À POte ct au 
Gril»? Quel fut exactement le dessein d'Anderson 7 Les Loges 
opératives de Londres, à cette époque, n'acceptaient-elles 
aucun membre non constructeur (le Jan et le Doctor mis à 
art) ? S'opposatent-elles à toute extension des « privilèges de 
: Maconnerie » en dehnrs du milieu profussionnes ? Li com- 
ment se fait-il que ics rituels spéculatifs qui nous sont par- 
venus (ut qui, même s'ils ort subi l'influence des opératifs 
groupés dans la Grande Loge des « Anciens », n'en procèdent 
pas moins de l'événement de 1717) aient ua ctractére iniua- 
tique aussi incontestable ? La Maçonnerte spéculative compte 
trois grades auxaucls on travaille successivement dans Îe 
méme Temple, alors que les opératifs avaient sept grades 
auxquels on travarflaiten même térips dans sept ateliers diffc- 
rents. Ê: pourtant, le système en trois grades est absolument 
conforme à ce que l'on sait de nombreuses autres organisa- 
tions initiatiques. Êt même s'il est vrat (ce que nous n'avons 
pas à envisager pour le moment) que la maçonnerie ander- 
sontenne ne comportait que deux grades : Apprenti et Compa- 
anon, faut bien remarquer qu'il en est dé mème dans d'autres 
Grgansations similaires, telles que le Compagnonnase et la 
Charbonnerts. Nous espérons que les nouveaux documents 
que The Speculative Mason nous promeët fetteront quelque 
lumière sur les problémes que nous venons d'aborder, er dont 
Ja salution serait si utiie pour l'interprétation corrécie des 
événements qui bhouleyerserent le monde maçonnique an- 
glais pendant toute la durée du xvinré siècle. — Toujours dans 
le même n9, un article donne quelques passages des visions 
de Swesdénborg sur Îles « habitants » des diverses planètes. 
René Guénon a déjà signalé comen tl est étrange que Swe- 
denberg n'ait vu dans les mondes qu’il « visita » que des êtres 
humains {CI E. 7, de juin 1935, p. 261). Ajautons que ces 
êtres sont étonnamment peu variés. Ainsi il n'y aurait que 
deux sortes de Vénusiens, Îles uns « doux et humains », les 
autres « sauvages et brutaux ». Quelle étrange limitation de la 
« nossibilité humaine »# ! — Dans le mêmens, suite er fin 
du récit des aventures de Gubbuun Saor, « Le Franc-Macon de 
la mythologie irlandaise »,en cours de publication depuis plu- 
Sieurs n0s. — Enfin, parmi un grand nombre de notes sur un 
livre récemment paru et traitant de Ja Maçonnerie anglaise, 
nous en signalerons une qui souligne combien il est impro- 
bable que Bonaparte ait reçu l'initiation maçonnique à 
Malte, où il ne résitda que six jours en 1798, lors de son 
départ pour l'Egypte, 


— Dans Masonic Light de janvier 1951, notice nécrologique- 
sur le duc de Devonshire. Il avait succédé, comme Grand- 
Maître de la Grande Loge Unie d'Angleterre, au comte de: 
Harewood, qui lui-même avait remplacé ie duc de Kent, aur. 
trouva la mort en 1g42 au cours d'un raid aérien auquel il 
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iparticipait. Le duc de Kent avait été installé en 1939, à la suite 
ide Îa résignation du duc de Connaught, dont la grande- 


maîtrise, qui dura de 1go1 à 1938, a été jusqu'ici la plus 


longue qu'on ait vue en Angicterre. — Dans le même n°, un 


jarucie donne quelques renseignements sur le Rorary-Club, qui 
ja été accusé récemment d’« accointances maçonniques s. La 


vérité est que cette assoclation, fondée en 1905 par un Maçon 


de Chicayo, Paui P, Harris, a n'a ct ne peut avoir aucun Îien 


aver la Maçoanerie », La seule chose qui ia différencie des 
autres convivial Socteties si répandues en Amérique (l'auteur 
cite les Kiwanis, les Lions, les Optinists, les Chevaliers de 
Pythias, l'Ordre fndénendant des Forestiers,et aussi les Riche. 
Heu-clubs du Canada français) est que le Aotaruy est répandu 
dans le monde entier {et jusqu'en Chine) ; Il compte en effet 
5.000 cercles dans %o pays différents, [l n'a aucun rituel, 
aucun « secret », S'ilest vrai qu'on y trouve de nombreux 
Maçuns én Amérique, il n'en est pas de même dans Îles pays 


. latins, et la qualité maçonnique ne joue en tout cas aucun 
role dans son mode de recrutement. — Dans un autre article, 


nous apprenons qu'un des dirigeants actuels du Mouvement 


‘ antimaçonnique cànadien eut jadis des difficultés avec les 
: autorités catholiques de son pays, à cause d’atraques inconsi- 
: dérées contre lès « Chevaliers de Colomb », qui sont pouriant 


une Oorfanisatuon spécifiquement catholique. On voit que ja 
« haine du secret » revêt parfois les formes les plus inatten- 
dues. Le même article donne quelques détails sur le mou- 
vement antimaçonnique qui At rage au Qanada dans Îles 
années 1941 et suivantes, détails qui montrent que Îles 
antimaçüns n'éprouvent pas le moindre besoin de renou- 
veler leurs procédés... — Deux autres articies traitent des 
moyens d'améliorer le recrutement et l'instruction macçon- 
niques. Les solutions préconisées sont la multipfication des 
« Loges d'instruction» et des cercles d'étude. Nous regrettons 
cependant de trouver, dans l’un de ces articles, u1 p.ragraphe 
qui pourrait faire craindre que l'auteur nourrisse certaines 
préventions contre les hauts grades. Nous savons bien qu'il y 
a de livraie dans cette exubérante floraison, mais 1} serait 
regrettable qu'un maçon du rite d'York ne sente pas les ensei- 
nements précieux qu'on doit trouver dans la Mark Masonry, 

ans le Holy Royal Arch (qui du reste n'est pas un grade. 
mais le complément de la maitrise}, voire même dans certains 
des side degrees. Par contre, l'auteur à tout à fait ratson de 
rappeler que l'Order of the Mystic Shrine « n'appartient pas 
à la Maçonnerte, maisesi une simple organisation de Maçons», 
à propos de faquelle d’ailleurs l'opinion maçonnique améri- 
caine est des plus divisée, Il est à souhairer que les idées 
exposées dans ces deux articles fassent des progrés, et nous 
ne voyons du reste aucune raison d'en douter, puisque l'un 
des auteurs déclare : « C’est l'étude de l'histoire, du symbo- 
lisme et de la philosophie de la Maçonnerie qui sauvera 
l'Ordre dans notre Juridiction, et nos dirigeants actuels en 
sont persuadés », — Une courte étude sur la baguette, insigne 
des Diacres, souligne les deux sens principaux de ce symbole: 
autorité et pouvoir. Îl faut ajouter qu'il s’agit d'une autorité 
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déléguée ; les deux Diacres sont en effet fes « instruments » 
des deux premiers officiers, et la baguette qu'ils portent joue 
le même rôle que le sceptre des hérauts de l'antiquité, « mi- 
nistres de Jupiter et des hommes n. — Une autre étude, sur 
l'angle Nord-Est, donne ces renseignements intéressants : « Le 
Nord est fa place de l'imperfection, et, dans les temps anciens, 
les corns des suicidés, des condamnés et des enfants morts sans 
baptême étaient ensevells dans la partie Nord des cimeticres. 
L'Est d'autre part, estla source de la clarté, L'argle Nord-Est 
est par conséquent le tieu de séparation entre les ténèbres er la 
lumière». Le svmbolisme de l'angle Nord-£st est donc équiva- 
lent à celuide la lettre Y des Pythagorictens, emblème des « deux 
routes »;ctcela justihe ce que nous avons é2rir récemment sur 
cette lettre, comme symbole de rentrée dans Îla « voile x, — 
Mentionnons enfin, toujours dans le même n°9, la reproduction 
d'un discours prononcé à la fète de la Saint-Jean d'hiver, et 
où l'on trouve notamment : « La \açonacerie s'occupe de 
symboles. C'est l'essence du symbolisme, chacun de ses em 
bièmes étant une tentative pour manifester une vérité trop 
grande pour être exprimée par des mots », 


— Dans ie n° 6 juillet 1950) d'Ogam, Katarnos décrit la 
« Terre des Jeunes » {Tir na n-0g), appelée aussi Tir ra m-Beo 
{« Terre des Vivants »). C'est là que, d’après Plutarque, Jupiter 
retient Cronos prisonnier, c'est-à-dire que «le Père des dieux 
est seul maitre dans ce séjour et que le Temps n'a aucune em- 
prise sur ceux qui lFhabitent ». Dans l'ancienne littérature 
irlandaise, ces iles sont décrites comme un lieu de délices 
habité par des fées, ot coulent des rivières de miel «substituts 
de Door et où les bienheureux sont bercés par le chant 
des oiseaux {cfa ce sujet l'article de René Guénon sur Le Lan- 
gage des Oiseaux, dans le Voile d'{sis de novembre 1031). Des 
vesriges de ces traditions ont persisté dans le folklore bre. 
ton contemporain, et en particulier dans celui de l'île de Mo- 
lène, — Dans ce n° et dans les n°s 10 et 13, Natrovissus donne 
la suite de soa étude sur « Le mythe arthurien et la légende 
de Merfin ». If y passe en revue Île symbolisme de fa Table 
Ronde, de la mort d'Arthur et de son retour. Nous signale- 
rons quelques points qui nous ont particulièrement intéressé. 
À propos du Graal et de son breuvage intarissable, l'auteur 
opel ès « chaudrons d'abondance » celtiques {chaudron de 
Keridwen, chaudron du Dagda), et indique que si la nourri- 
ture que ces objets dispensent est inépuisable, c'est que fa 
Connaissance symbolisée par cette nourriture est rigoureuse- 
ment infinie comme la Possibilité totale, Au sujet de la mort 
d'Arthur, nous trouvons un grand nombre de détails assez peu 
connus généralement, et que nous résumons en employant les 
termes mèmes de l’auteur. « La dernière baraiile que Hivra l’emn- 
pereur des Bretons fut, selon Geoffroy de Montmouth,relle de 
Camian contre son propre neveu Medrawd qui avait enlevé son 
épouse, {a reine Guenièvre, À ce combat, Arthur est blessé 
mortellement et on l'emporte du champ de bataille, tandis que 
l'ennemi triomphe des Bretons qui pleurent la mort de leur 
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chef. Îl n'est cependant pas mort. Merlin et Taliésin l'em- 
mènent, à bord d'un navire conduit par le pilote Barynthus, 
vers l'uîle des Pommiers qu'on dit bienheureuse », où réunent 
neuf sœurs habiles dans la sc ei ce des nombres, la médecine 
et l'art ue la harpe. Arthur est remis aux mains de lainée 
d'entre elles quia nom Morgen (c'est la fée Morgane des romans 
de chevalerie français ; son nom signifie « née de la mer», 
ce qui l'assimile zux Sirènes}). Morgen promet de guérir Arthur 
s'il resie près d'eitc je temps néressaire, L'ile des Pomimiers, 
appelée aussi Avallon, est décrite comme un sejour enchanteur, 
où les fleurs renaissent à mesure qu'on les cueilie, qù fa fecre 
dunne sans travail deux moissons par an, et les pommiers 
deux récoltes de fruits. Le fer est inconnu ‘lan: lite. Oa y 
vite cent ans et plus ». Une seule des poasmes d'Avallon suiRt 
à nourrir un équipage au cours d'une langue traversée, car la 
suhszance de ces pommes se reforme à mesure qu'anla mange, 
Tout ccla assimile Availon à la Ferre des Vivants {Tir na 
m-Bee). Arthur représente la tradition primordiale; il est hiessé 
3 MmOrt, MAS cn apparence ; en fuit 1 ne peut noue 
rit et il sommeille, attendant le moment de s'éveillér pour 
livrer la hatailie décisive aux ennenis des Bretons, c'est-à-dire, 
ayec ta transposition légitime et nécessaire, aux « forces d'en 
bas ». Lorsque l'heure sonnera,il sortira de sa retraite et sera 
réfoint nar Le deux auires « ours », Cynan et Cadwalladr ; le 
monarque apparaîtra sous la forme d'un vietilard bfanc, che- 
vauchant un coursier bianc. L'épée d'Urher et d'Arthur, Esca- 
bor {ce nom signifie « qui entame ce qui est dur o}, forgée 
par Merlin en personne, a té sngloutie dans la mer au soir &e 
Camlan : de temps en temps elle sort de l'eau et jette des 
éclairs, et Arthur sorti de sa retraite la reprendra lui-même 
pour chasser létranger. Puis, avec une baguette blanche, il 
meésurcra sur un fleuve de Cornouailles l'emplarement d'un 
moulin où chacun pourra moudre. Alors les chènes reverdi- 
roant, ét l’on pourra de nouveau cuetilir les fru'ts des pom- 
miers de Merlin, aujourd'hui perdus dans Îes fn.ëèts de la 
Calédonie, et que l’on cherche vainement», — Dans ce même 
n° st dans les suivants, un articie signé Vissurix, sur diverses 
COULLMES « populaires » des pays celtiques, utilise des renset- 
gnements lournis par The Speculative Alason d'avuil 1q4g, sur 
un jeu pratiqué à Padstow {comté de Cornouaiiles), et qui est 
en relation avec la plantation du « mai». L'auteur, indiquant 
qu'à Padstow c'étaient les charpentiers de marine qui pian- 
tatent le mal, rappelle que le symbolisme du mät est te mème 
que celui de l'arbre, le: hiubans avec leurs enfléchures jouant 
le même rôle que Îles branches de l'arbre, en tant que degrés 
par où l’homme monte vers les états supérieurs de l'être ». — 
Signalons enfin un court article signé Magonos, où sont rap- 
portés des textes anciens d'où il semble résulter que le jeu 
d'échecs était connu chez les Celtes dès les temps les plus 


reculés,etn'est pas en Éuropé d'importation grecque ou orien- 


tale, comme on le croit couramment. L'auteur, d'autre part, 


fait ressortir la signification cosmologique de ce jeu, et sou- 
ligne aussi sa supériorité sur les jeux modernes. 
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— Len ro {octobre} débute par un article de M. Gaston Geor- 
el sur rs L'Enigme d'Alésia ». Utilisant les ouvrages de Xavier 
juichard et dé M. Georges Colomb, M. Georgel fait le point 

dans les discussions interminables qui se sontélevées autour du 
texte du De belio Gallica, discussions auxquelles Napoléon Ier 
et Napoléon III se sont si curieusement intéressés. À vrai dire, 
id ést sbrprenant qu'alors que l'emplacement de Gergovie, qui 
vit la grande victoire de Vercingitorix, n’a jamais souievé de 
sérienses diificuités, ceiul d'Alésia, qui vit la défatte définitive 
du défenseur de la Gaule, ait suscité tant Ge controverses. ile 
serait-ce pas parcé que, comme l'a remarqué René Guéaon, 
« le passage d'un cycle à l'autre ne peut s'accomplir que dans 
l'obsourité v À Quoi qu'ilen soit, M. Georgel, dans l'article en 
question,s’attache surtout à mettre en valeur le rôle «central », 
au point de vuë reliuteux, de P'éésia des Mandubie:: {Alaise 
dans le Doubs}, et c'est pourquoi 1 lidenufie avec la cité 
fondée par Hercule et incendie par César. Rappelant ensuite 
la décadence rapide de la tradition celtique devant le « poly- 
théisme » romafn, l'auteur écrit :« Comme un désastre miti. 
aire, si tragique füt4l, ne peut pas changer en quelques années 
l'âme d'une civilisation, il nous faut bien admettre qu'à l'arri- 
vée de César le druidisme était dejà sur son déclin, et la tradi- 
tion celtique de plus eu prius voilée, en sorte que la catastrophe 
finale d'Alésia pourrait ècre considérée comme l'aboutissement 
inéluctable d'un lent processus d'obscurcissuinent ct de désa- 
grégauion v, Nous citérons aussi la fin de l'article : « Cette 
catastrophe {la ruine de fa citadeile d'Alésia) ne consorammait 
pas seulement la fin de l'indépendance gauloise etle début du 
grand empire romain sous le scepire de L'ésar, mais plus encore 
l'échipse définitive de PElensis du monde occidental, de la 
cité sainte des peuples celtiques, désormais supplantée, et 
jusqu'à la fn des temps, par ia Ville Éterneile eile-même : 
Rome » — Dans le même n°, M. Géreint étudie une chanson 
populaire du pays de Galles intitulée « L'arbre sur la colline », 
et qui appartient à ce genre particulier auquel les fotkiorisies 
ont donne le nom de «randonnées » ou « chansons À récapi- 
tulation ». Celle qui est étudiée icr, et dont Fair a, paraît-il, 
un caractère archaïque trés prononcé, $é chanté avec accom- 
pagnement de gestes spéciaux, Les premigrs coupliéts tout au 
moins sont susceptibles c'une interprétation cosmologique que 
M. Géreint mét très bien en lumière, et qui se réfère au doubls 
A d'évolution et d'involution, qui régit le monde mani- 
esté. 


— Les Cahiers d'Etudes cathares (n° d'été 1950; publient la 
fin de l'étude de M. Fernand Niel sur Ia capitulation de Mont- 
ségur. Cette étude, camime le dit l'auteur, montre à quel point 
l'histoire de ce dernier épisode de la croisade des Albigeois 
«se complique, dès que l’on examine, même superficiellement, 
les documents de l'époque». If n'est même pas possible de fixer 
la date exacte de ja reddition de la forteresse, qui se produisit 
en mars 1244. Un point qui a beaucoup fait discuter, c'est que 
le commandant de la place, Picrre-Roger de Mirepoix, put en 
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sortir avec la plus grande partie des hommes d'armes, alors 
Liu presque toute fa nopulation civile, sait 200 hommes et 
ermimes, périt par le supplice du feu. Cependant, M. Niel 
défend énergiquement Pierre de Mirepoix de limputation de 
tratison qui a été portée contre lui, et ranpelle que la décision 
de rendre Montségur, qui passait pour imprenable, et qui était 
du reste abondamment approvisionnée, semble avoir été arré- 
tée en accord avec les chets ste l'Eglise cathare. M. Niel, d'autre 
part. examine lo cas de Ramon de Pérelle, se.gneur de Alonr- 
ségui, qui, selon certans auteurs, aurait été condamaé à Îa 
prison perpétueile ; il moatre que ce point est loin d'être 
prouvé, etil penche à croire qu'il demeura hibre, ce qui est 
d'autant plus singulier qu'il avait vu montersur fe bûcher sa 
femme Corba et su fille Esclarmonde, Après cette rernarqua- 
ole étude, bien des points encore restent dans l'ombre, et nous 
pouvons conclure avec l'auteur : « Montségur garde un secret 
qui r'a pas été révélé dovant le tribunal de Finquisition. Le 
dei mot sur la célébre forteresse cathare u'est pas près 
d'être prononcé s. — Dans ce même n9 et dans evului d’au- 
tomne, suite ut fin de l'article commencé dans {e no de prin- 
temps: Pistis-Sophia ou l'ensergnement du Ressuscité, M. Doo- 
dat Roché y résume très complètement, ét, nous sembic-t-1}, 
trés habilement, les diverses parties du célèbre tralté gnos- 
tique : Le récit de lapparitien de Jésus à ses disciples aprés sa 
résurrection, le mythe de Suphia, les voies de salut, Les mys- 
tôres purificateurs et les inttiatuions, la mort et le vorage des 
âmes dans lau-delä, le sort des âmes impures, la crainte @Ge 
dissolution dans Îles tenèhres extéricures, et le salut par fa 
miséricorde infinie du Christ. La plupart des auteurs qui ont 
étudié ce texte en on: soultuné les diicultés et Îe caractere 
extrèmeiment conius, ce qui n'est pas pour étonner puisque, 
selon Pua de ces auieurs, le théologten Ch. Schmidt, cet 
ouvrage est « une compilation faite à une époque Ge déca- 
dence ». Nous neterons ici deux points qui nous semblent 

srticuliérement tinportants. Ainsi, Marie-Madeleine, disant à 
ésus l'inquiétude des disciples devant le « mystôre des anti 
nomies », s'entend répondre par le Sauveur que ce mystere 
« est plus aisé que tous les autres et que pour le comprendre 
il s’agit simplement de renoncer au monde entivr, à ses sou: 
cis, aux pensées mauvaises ct à toute la matière qui est cn lui. 
Ce mystère est aux apôtres et aux parfaits ascèles parce qu'ils 
ont renoncé au mondes, D'autre part, dans :& récit de Fascen- 
sion du Christ, « Adamas,le grand tyran, et tous les archontes 
qui sont les tyrans de l'humanité, se mettent à combattre 
contre la lumière de Jésus, mais ce dernier leur enlève un tiers 
de fleurs vertus, afin qu'ils ne pu:scent pasagir dans les œuvres 
mauvaises de la magic, et que les mystères apportés en bas par 
les anues transgresseurs ne puissent s'accomplir. Ensuite 11 
change ie sens de la rotation de la sphère du destin, afin que 
les douze Eons ne sachent rien désormais de l'avenir, et que 
les astrologues déroutés ne puissent plus, par des horascopes, 
enseigner avec certitude aux hommes qui sont dans le monde 
tout ce qui arrivera, Jésus a voulu ainsi libérer les âmes des 
influences astrales qui les retenaient hors de l’évolution ter- 
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résire normale et retardatent l’accomplhissement du nombte 
des parfaits qui doivent hériter du trésor de lumière ». Nous 
pensons qu'il y aurait lieu de réfléchir quelque peu à ce texte, 
qui rappelle d'ailleurs plusieurs passages de saint Paul sur 
la « liberté chrétienne », et qui fait allusion à certaines parti- 
cularités du christianisme qu'on n'a pas assez remarquées, 


— Dans la Resre de l'Histoire des Keligions (n9 de janvier 
1950), M, Olivier Mssson reproduit et cémimete un texte hit. 
tite qui prescrit les rites à accompiir pour la « lustration à 
d'une armée. Après une défaite, on faisait passer les troupes 
d’abord entre deux feux ; puis sous une porte en Dois hut- 
talkessar par-dessus laquelle on tendait un fijrmar {la stanifi- 
cauon de ces deux mots, qu'on retrouve souvent dans Îles 
textes religieux hittites, n’a pu être exactement déterminée) ; 
enfin entre quatre victimes : un homme, un bouc, un jeune 
chien et un cochon de lait ; chacune des quatre victimes était 
coupée en deux parties, que l'on disposait de part et d'autre 
de la voice suivie par l'armée. Le rite se terminait par une ai- 
persion générale dés troupes et par un sacrifice dans la cam- 
pagne. Les rites tout à fait comparables se retrouvent chez 
des peuples trés variés. Pour Fantiquité, on en connait des 
exempies dans les armées thébaines, macédoniennes et per- 
siques. De nos jours, on fes retrouve chez les matelots turcs : 
en Haute Égypte et en Perse ; chez les Arabes du pays de 
Moab, fes Chins de l'Assam et de Birmanie, les Bassoutos de 
l'Afrique du Sud ;entin chez les Gitins de différents pays. 
Il faut mentionner aussi Îles Koryaks, peuplaie sibérienne 
habitant Îles rives de ia mer de Behring, qui, pour conjurer 
une maladie, tuent un chien, étendent ses entraliles sur deux 
perches et passent par-dessout. Ce qu'il y a de vraiment cu- 
ricux, c'est que des pratiques semblables sont ceriainement à 
l'origine des «arcs de triomphe » romains, dorile rôle «lustrat» 
a été souvent souligné. À Rome, en cflet, où avait coutume 
d'élever, dans les voies par où devait passer un général admis 
aux honneurs du « triomphe », des décorations provisoires où 
lon suspendait les « dépouilles n des vaincus. Tous les rites 
de ce genre ont pour but la victoire, soit sur la maladie, soit 
sur une armée ennemie. Et c'est aussi en vue d'une victoire 
future qu'Abraham, sur l'ordre de l'Eternel, immola cinq ani- 
maux : une génisse, une chèvre, un bélier, une tourterelle et 
une jeune colombe ; puis « il les coupa par Îe milieu et mit 
chaque morceau lun vis-ä-vis de l'autre... Quand le soleil 
fut couché, il y eut une obscurité profonde ; et voici, ce fut 
une fournaise fumante, et des flammes passèrent entre les 
animaux partagés. En ce jour-là, l'Eternel fit alliance avec 
Abraham, et dit: Je donne ce pays à ta postérité », (Genèse, 
XV,10 et 17-18}. Il va sans dire que, l'action d'Abraham ayant 
été commandée par l'Eternel, il ne peut s’agir là d'un rire 
magique, mais bien d'un rite « théurgique », ce qui doit être 
aussi le cas de plusieurs des exemples que nous avons rap- 
portés plus haut. Disons en terminant que le rite de la « voûte 
d'acier », encore pratiqué dans toutes les armées du monde, 
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a fui aussi un rôle d'« alliance » et de protection. On sait 
qu'il à été transmis, sans doute au xviré siècle, à ia Maçon- 
nerie spéculative (car la Maçonnerie npérative Fignorait), et 
qu'il yjoue un grand rôle, tant dans les pays « latins » (aux 
grades bleus) que dans les pays anglo-saxons (aux grades 
chevaleresques du Temple et de l'Hôpital), — Dans je même 
n°, M. Louis Dercy publie un article, surtout linguistique, 
sur Le culte du foyer dans la Grece mycéntenne. I y faitun 
rapprochement intéressant entre les mots grecs rasfévos {jeune 
fille) et xpbras (prytane) ; ec il nense que parthénos a désigné 
à l'ortgine « la ile pou mariée en font que la personnt noOr- 
malement chargée de l'entretien du toyer domestique », Elie 
jouait donc, à l'éxard du foyer familiaf, le même rôle que les 
prytanes à l'évara du foyer public. Les prytanes étaient des 
magistrats qui, dans de nombreuses cités grecques InOtam- 
rent Athènes et Corinthe) étaient chargés, en plus de quelques 
attributions politiques secondaires, a de la fonction grave et 
sacrée qui consiste à veiller au foyer de l'Etat et à faire sur 
son autel les sacrifices réglementaires ». On sait que la même 
fonction était remplie à Rome par six jeunes filles nommées 
Vestales. L'auteur apporte à l'équivalence Vesta-flestia des 
arguments nouveaux et rappelle qu’on a rapproché ssriax de 
totia {mâture d'un navire) : 19506 signifie à la tois mât et mêtier 
à tisser, Ces rapprochements sont particulièrement évocateurs 
pour ceux qui connaissent les simholismes du fover et de fa 
cheminée, du mât et de la navigation, de la « chaine » et du 
tissage. Encore pius intéressants à notre point de vue sont les 
renseignements que l'auteur donne sur certains monuments 
grecs et romains. Ainsi, à Rome, le temple de Vesta était rond 
et Contigu à la Regia, palais royal de Numa, de forme rectan- 
gulatre, £a même disposition se retrouvait à Ithaque dans ie 
palais d'Ulvsse, et aussi à Tirynthe et dans la Skias d'Atnénes 
(demeure des prytanes où prytanée), composée d'un édifice 
rond, la fholos et d'un autre rectanguiuire, le bcideuterton. 
Nos lecteurs se rippellent les observations que René Guénon 
a faites sur une ele disposition des édifices, en rappeñant que 
Ja Maconnerte a conservé, dans l'atelier dat 52 degré, ia dis- 
unction entre les narties rectangulaire et circulaire du Ternple, 
parties désignées par les mots hébreux de fikal et de De. 
dir. — Toujours dans le même n°, article de M. Fihozat 
sur Avalokiteshvar:, à propos d'un livre récent de Mile de 
Mallmann. M. Filliozat critique l'étymologie que M, Louis 
Renou avait cru pouvoir donner du nom du célèbre Badht- 
sattva ; ille faisait dériver non pas de la racine avalok(regar- 
der) du sanscrit classique, maïs de la racine avarue (briller) 
du védique, parce qu’ « il était naturel que le sens védique 
fût oublié à l’époque relativement tardive de nos textes Sur 
Avalokiteshvara n. Là vérité est que ce mot n'a jamais voulu 
dire autre chose que « Seigneur des regardés », ce que con- 
firment d'ailleurs plusieurs textes anciens, Avalokiteshvara, 
figure capitale du « Grand Véhicule », est un Bodhisattva 
« qui diffère fe passage, auquel il a droit, dans la transcen- 
dance de l'état de Bouddha, en considération des malheureux 
qu'il veut secourir, et qu’il a fait vœu de sauver avant lui- 
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même ». Onle représente à la fois comme « Jeune Homme » 
(Kurméra} et comme passeur : il réside sur le Potala, image 
du Berahma-Loka.— Enfin, faut signaler un très Jong Rue 
de M, Maurice Alhot, sur Le culte d'Horus à Edfou au temps 
des Piatémees. Ceuc étude donne un grand nombre de rensei- 
goements sur le culte compliqué rendu au fils d'Osiris dans 
son sauctuaire d'Edfou, tant les jours ordinaires qu'au cours 
des 20 grandes fêtes annuelles. Nous avons été frappé par la 
place qu'y tiennent les praocessions, les navigations sur le 
Nil, les nuits passées « sur la montagne », les moments privi- 
légiés de la journée (aube, niidi et crésuscule) et du mois 
(ics quatre quartiers de la lune}. Certarsi déautis sapnelleat 
étrangement Île symbolisme maçonnique, C'est ainsi que Île 
naos du dicu était fermé par une porte à double hattant soi- 
gneusement verrouillée ; un tronc d'arbre ébranché était 
dressé pour commémorer la résurtection d'Osiris, dont {ce 
jombeau était situé au centre du quatre tertres sacrés : ue 
telle disposition ranpelle les quatre Maltres montant la garde 
autour du cercueil d'Eliram. Une des plus grandes fères 
d'ilorus était ia fête de fa Victoire qui durait cinq jours : les 
episodes principaux en talent le « cérémonial des dix har- 
pons », les danses des « harnonneurs » et le sacrilice de 
l'hippopotame, symbole de Seth, et parfois représenté par une 
figure cn cire rOUgEÉ accompagnée de «deux figurines de cro- 
codiles aux têtes entrecrotsées. Ce sacrifice, qui x compense » 
le meurtre d'Osiris, doit être ranproché de la « vengeance » 
que Salomon tira Œ'Abiram et de ses deux complices et qui 
coustitue la «légende » des divers grades d’« Flu». À Ja ss 
de son article, M, Alliot insiste sur le caractère parfaitement 
ocdonné du culte égyptien, même à basse des Conséquence 
de l'instruction sotgnée des prêtres ot de la collaboration 
fatelligente des archieces et cs poëtes réacteurs des 
hymnes sacrés. « Quant au peuple des campagnes d'Edfau, 
où venu de provinces lotntaines, Il prité son concours aux 
cécémontes avec moins d'igaorance qu'on ne le dit souvent 
aujourd'hui. Force nous est de constater que les gestes de sa 
foi ont pu avoir une valeur pour tous les hommes. Pacmi les 
coutumes, langage muet de sa piété, beaucoup ne mourront 


pas avec les croyances qu'elles exprimalent ». 


Denvrs Ronan. 





Le Gérant : Pauz CHACORNAC. 
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